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GLOllIANNA 

ET  LÉOPOLD. 

CHAPITRE  PREMIER. 


JLiÉOPOLD ,  comme  Glorianna , 
avait  été  élevé  dans  la  retraite; 
il  était  l'amant  de  la  nature  ;  son 
esprit  était  imbu  de  ces  principes 
qui  honorent  respèce  humaine. 
Etranger  à  l'orgueil ,  à  la  présomp- 
tion ,  à  la  vanité  et  à  toutes  les 
passions  qu'elle  entraîne  à  sa  suite 
et  qui  tendent  à  énerver  et  débi- 
liter l'âme  ,  honneur  et  devoir 
était  sa  seule  devise.  Il  ne  con- 
naissait que  sa  mère  j  non  pas  par 
sa  douceur    efîémlnée  ,  mais   par 


(6) 
la  noble  excellence  de  son  cœur. 
Il  n'avait  jamais  connu  ces  passions 
violentes  qui  gouvernent  la  jeu- 
nesse; il  était  charitable,  bon, 
reconnaissant ,  ouvert ,  généreux 
et  confiant.  Ces  qualités  étaient 
admirablement  unies  dans  Léo- 
pold.  La  nature  avait  tant  fait 
pour  lui ,  que  Téducation  n*avait 
trouvé  que  bien  peu  de  chose  à 
faire. 

Sa  mère  avait  été  aidée  dans 
cette  tâche  importante  par  un 
gentilhomme  possédant  de  grands 
taiens  ,  qui  avait  étudié  les  hommes 
et  les  lettres  et  qui  était  peut-être 
le  premier  savant  de  sou  siècle. 
Les  troubles  qui  avaient  banni  la 
science  de  sa  terre  natale  et  ren- 
versé la  religion  jusque  dans  ses 
racines  ,  avaient  chassé  cet  homme 
Je  la  ville  où  ses  taiens  eussent 
été   en  honneur.  La   main  secou- 
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rahle   de   la  tendresse  mafernelle 
avait  épie'  les  grâces  naissantes  de 
Leopold  ,  et  elle    n'avait  pas  né- 
nliee'    de   faire  germer    dans   son 
cœur  les  semences  de  la  vertu  qu« 
le    digne    précepteur    avait     tant 
admire'es  ,    lorsqu'il   fut    d'abord 
appelé'  pour  élaguer  ses  branches 
superflues  et  accélérer    la    croif^- 
sance  de  cette  souche   précieuse  , 
qu'il  eut  le    plaisir  de  voir  fleurir 
60US   sa    main    nourricière.    Leo- 
pold  était    reconnaissant    au-delà 
de  l'expression  :  il  ne   connaissait 
aucun    bien  ,    aucun   plaisir,     au- 
dessus  de  celui  d'obéir  à  ce  digne 
précepteur  et  d'écouter    ses   avis. 
S'il  avait   connu  son   père,  la  re- 
connaissance   de    son   cœur   l'eût 
peut-être      fait      s'écrier     comme 
Alexandre ,    à  l'égard  d'Aristote  : 
«L'un  me   donna  la    vie,    l'autre 
m'a    donné     plus    encore  ;    il  m'a 
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appris  à  me  connnaître  moi-même, 
à  marcher  dans  le  senlier  de  la 
vertu  ,  à  honorer  et  à  re'verer  le 
saint  nom  de  celui  de  cjui  viennent 
tous  les  biens.  » 

Le  peu  d'amusemens  auxquels 
se  livrait  Leopold  étaient  d'un  genre 
noble  et  mâle.  Il  suivait  le  bélier 
sauvage  qui  s'e'Iancait  au  sommet 
des  montagnes  pendant  les  jours 
d'automne  et  de  printemps;  dans 
ses  soirées,  il  lisait  avec  avidité 
Plutarque  et  Rollin.  Dans  Vêlé  il 
s'asseyait  au  bord  d'une  source 
limpide  qui  coulait  près  de  leur 
demeure;  il  étudiait  les  hommes 
des  temps  anciens  ,  dont  l'esprit , 
les  talens  ,  les  vertus  et  la  philoso- 
phie ,  ont  illustré  les  noms.  Tl 
admirait  le  feu  ,  le  génie ,  la  noble 
élévation  ,  la  grandeur  de  senti- 
mens,  la  richesse  d'invention  et 
d'esprit   de   Virgile  ;   il  lisait  avec 
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un  égal  enlbousiasme  les  descrip-^ 
lions  pathétiques  et  sublimes  d'ila- 
inère  ;  il  aimait  la  noblesse  de  ses 
Le'ros  et  la  fertilité'  de  son  iraaci- 
nation.  Il  ne  pouvait  jamais  par- 
courir la  vie  de  Socrale  ,  sans  ré- 
pandre des  larmes  sur  le  sort  de 
ce  philosophe  ,  qu'il  considérait 
comme  le  premier  des  êtres  hu- 
mains. 

Après  avoir  décrit  les  nobles 
qualite's  de  son  caractère  ,  les 
jeunes  lectrices  se  demanderont  , 
sans  doute  ,  si  ,  avec  toute  son 
e'rudition  et  les  sentimens  exal- 
le's  qui  ornaient  son  esprit ,  il  élaifc 
e'tranger  à  la  douce  passion  de  l'a- 
mour? Je  répondrai  négativement 
à  cette  question  ;  parce  que  c'est 
seulement  dans  les  Ames  pures  que 
celle  délicieuse  sensation  peu5 
prendre  racine.  Celte  passion  , 
dans  un  coeur  semblable  à  celui 
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de   Leopold ,    était  soumise  à  ce 
gentiment  doux  et  exquis  par  le- 
quel l'âme  est  ennoblie  ,  et  prend 
son  essor  sur  les  ailes  du  ge'nie. 

Le'opold  e'prouvait    pour    Glo- 
rianna  le  même  amour  que  Juba 
ressentait  pour  la  fille   du   grand 
Caton ,  et   Romeo   pour   Juliette. 
Lorsqu'il  la  vit  pour   la  première 
fois ,   il  admira  les  grâces  brillan- 
tes de  son  esprit ,  la  tendre  sym- 
pathie et  la  douceur   qui  en  fai- 
sait Tornement  ;  mais    lorsque  sa 
mère  lui  rapporta  les  soufuances 
de  son  cœur,  et  la  manière  dont 
elle    avait    supporte'    l'infortune  , 
il  la  vit  avec  enthousiasme,  et  tou- 
tes ses   pense'es   se   dirigèrent  sur 
elle.   Le  dieu   malin    avait    dirige' 
ses  traits   avec  tant  d'adresse  sur 
le  cœur    de   Le'opold ,   que  ni  le 
temps  ,  ni  les  occupations  ne  pu- 
rent les  en  arracher  ;  il  ne  le  sou- 


(  n  ) 

haitait  même  pas  ,  car  il  ne  Iron- 
vait  rien  qui  fut  cligne  de  la  rem- 
placer dans  son  âme.  U  continua 
de  penser  à  elle  avec  délice  et 
constance. 

L'amour  conduit  les  âmes  ver- 
tueuses à  la  rcclierche  de  tout  ce 
qui  est  noble  et  honorable.  Celte 
passion  n'avilit  pas  noire  carac- 
fère ,  et  ne  le  fait  pas  descendre 
jusqu'à  la  cre'ature  brute  ;  elle 
charme  l'esprit  en  le  puriOant. 
Tels  ëî aient  les  scnlimens  de  nos 
premiers  parens  avant  la  civilisa- 
tion. 

Les  accens  des  aimables  chan- 
tres des  bois  ,  redisent  aussi  ces 
contes  d'une  plaintive  tendresse  , 
parmi  les  feuilla^^es  touffus.  La 
douceur  aiige'Iique  de  leur  mélo- 
die inspirerait  seule  à  nos  esprits 
l'harmonie  et  l'amour. 

Les    rayons   dores    do    l'aurore 
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sortant  de  son  repos  avec  une 
splendeur  majestueuse  et  s'ëlevaiit 
sur  la  roule  e'ibére'e  des  cieux  ,  nous 
inspirent  l'anaour  et  l'admiration 
pour  celui  qui  nous  l'envoie.L'inno- 
cent  agneau, folâtrant  sur  la  verdure 
avec  sa  compagne  che'rie  ,  apprend 
à  nos  âmes  à  aimer. La  gaie  couleur 
du  lis,  la  teinte  pourpre'e  de  la  rose 
modeste  ,  les  fleurs  brillantes  du 
printemps  ,  la  plus  humble  vio- 
lette qui  cache  sa  tête  presqu'au 
sein  de  la  terre  ,  e'veillent  nos  af- 
fections. Le  bruit  d'une  cascade 
argentée  ,  auquel  vient  s'unir  le 
murmure  du  gai  feuillage  d'un 
bosquet ,  porte  encore  à  nos  coeurs 
des  accens  amoureux.  Le  thym 
sauvage ,  la  primevère ,  le  chèvre- 
feuille rampant  et  le  jasmin  qui 
remplit  l'air  de  son  odeur  d'am- 
broisie ,  excitent  encore  l'amour 
dans  nos  cœurs.  Le  pin  orgueil- 
leux   s'agitant  doucement   sur  la 
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montagne  ,  le  chêne  majestueux  , 
père  de  sa  race  ,  le  saule  dont  le 
feuillage  pleure  à  jamais  ses  amours, 
nous  remplissent  d'une  divine  ex- 
tase ;  mais  combien  l'âme  de  l'hom- 
me doit  s'élever  au-dessus  de  ces 
objets  enchanteurs  ,  en  contem- 
plant les  œuvres  plus  parfaites 
d'un  Dieu  ! 

Léopold  vit  dans  Giorianna  tout 
ce  qui  pouvait  le  rendre  heureux. 
«Mais ,  disait-il ,  son  père  disposera 
peut-être  de  sa  main  ;  il  était  jadis 
opulent  et  puissant  ,  il  doit  en- 
core avoir  des  amis  ,  et  donnera 
sans  doute  Giorianna  à  quelqu'un 
de  plus  de  mérite  que  je  n'en  pos- 
sède. » 

Madame  Lenoir  s'était  aperçue  , 
avec  un  plaisir  mêlé  de  peine  , 
de  l'impression  que  la  belle  affli- 
gée avait  faite  sur  le  cœur  de  son 
fils.  Si  elle  eût  eu  le  plus  léger  es- 
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poir  qu'il  pût  jamais  obtenir  Tin 
semblable  trésor ,  son  cœur  eût 
bondi  (le  joie.  Elle  avait  consacre 
ses  jours  à  son  fils ,  il  e'iait  toute 
sa  consolation. 

Dans  cet  intervalle  ,   Glorianna  , 
qui  était  arrive'e  àParis,  avait  e'té 
laisse'e    par  Albert  dans  un  bôtel 
magnifique.     Puis     elle    regardait 
autour  d'elle  ,  plus  elle  e'fait  e'ton- 
née;  elle  allait  d'une  chambre  élé- 
gante dans  une  plus  élégante  en- 
core ;  elle  se  voyait  dans  les  gîacei 
les  plus  belles  ;  des  tapisseries  du 
velours  le    plus    riche     tombaient 
des  croisées  en  longues  draperies 
ornéeç   de   festons  de   guirlandes 
de  fle  jrs  arîificielles  ;  des   chaises 
sur  lesquelles  étaient  représentées 
les    anciennes   ruines    de    Rome  ; 
des    peintures    qui    lui     parlaient 
presque  ;    des    lustres    immenses 
qui    brillaient    en    longs    cordon» 
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d'une    chambre    à   Tau  Ire  ;    de-s 
tapis  de  la  pourpre  tyrienne  brodes 
de  roses  ;    des  bustes  en  raarbi  c; 
de  Paros ,  et   d'e'normes  vases  de 
fleurs  naturelles ,  composaient  l'a- 
meublement des   salons   où  Gio- 
rianna  avait  été  introduite.  «Grand 
Dieu  !  s'e'criait-elle  ,  fais  ,  si  je  sui* 
destine'e  à  habiter  celle  magniGque 
demeure  ,  que  rien  ne  puisse   me 
faire  de'vierde  cette  simplicité'  dans 
laquelle    j'ai  ële'  ëleve'e.    Je   ferai 
peindre    l'humble    chaumière     de 
ma   mère ,  et  la  placerai    devant 
mes  yeux  ,»  continuait-elle  ,  en  ad- 
mirant encore  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait. 

Tandis  qu'elle  se  perdait  dans 
ses  conjectures,  Albert  enlra  dans 
Tapparlement.  Glorianna  vola  au- 
devant  de  lui.  «Dites-moi ,  Albert, 
que  veut  dire  tout  ceci  ?  à  qui  ap- 
partient celle  belle  maison  ?  —  Elle 


v'>t  .1  NOUS  ,  iht  i\>  Uon  vicillai'J.— 
CiUii  e>t  nujiossibk' ,  Un  ilit-clK' . 
\on<<  vuus  tromper  sans  lUnili'  .  elle 
r.o  peut  l'iit' a  moi ,  k;\.]c  no  lo  sou- 
baitorais  r.u'mo  ^ms  ,  cai-  U's  ru'Uos- 
ses  amènent  le»  $ouci$«  Je  uvo  mu* 
soutenue  ilvxns  l\uîversite,parcc  ijue 
py  étais  obl»i;oe  .  mais  je  iloute  si  U 
même  main  itulul^enle  voiuha  mt"? 
diriger  ilans  U  piospon.o.  V«v~ 
sonne'  poiu  nu*  guidei- ,  ponv  me 
couJiuiV  ,  ic  ci^ains  de  m'twu  ter 
lie*  la  lonte  que  me  liaca  la  »nc\l- 
Iom\'  (.les  ineies.  Vc\ii  au  hoid  lîu 
précipice  y.  je  sens  le  goutH  e  sVn- 
ti'ouviii-  sous  n\es  pas  :  allons, 
iuon  eher  Vlbert ,  retournons  vers 
loaiîame  l  enoir  ;  elle  sera  l>»ei\ 
aise  lie  tn'.ivoir  auprès  irelle.  — 
5ontIls  aussi ,  »  dit  le  vieillaiJ  d'un 
air  un  pt'u  eausliijue  ,  i|ui  teii.'.(ut 
les  ]0ues  de  Cîlorianna  d'un  roui^e 
plus  vit'  que    eelui    ijue  le   matin 
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aux  doigts    rosés   répand    sur  les 
feuilles  lorsqu'il  chasse  la  nuit. 

L'esprit  de  Glorianna  répondait 
si  bien  à  l'élaL  dans  lequel  elle  avait 
été  élevée  ,  qu'au  milieu  de  tout 
ce  luxe  ,  elle  avait  oublié  son  père  ; 
non  qu'elle  fut  éblouie  de  tant  dé- 
clat  ,  car  elle  était  au  contraire 
effrayée  des  dangers  et  des  tenta- 
lions  qui  se  présentaient  sur  sa 
route.  Si  elle  eût  été  conduite  dans 
un  appartement  simple,  sa  pre- 
mière exclamation  eût  été  sans 
doute  pour  demander  son  père,  Al- 
bert lui  ayant  dit  qu'il  vivait  dans 
la  misère. 

S'étant  remise  un  peu  du  trouble 
dans  lequel  la  répartie  d'Albert 
l'avait  jetée  :  «Mon  père  !  s'écria-t- 
elle  ,  où  est-il?  —  Patience  ,  made- 
moiselle, chaque  chose  viendra  à 
6on  tour.  »Lephlegme  d'Albert  était 
impossible    à   ébranler.    Lorsqu'il 
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avait  quiltë  Glorianna ,  après  l'a- 
voir introduite  dans  la  maison  ,  il 
s'était  aussitôt  informe'  de  son  maî- 
tre ,  à  la  porte  duquel  la  voiture 
fi'ëtait  arréte'e.  On  lui  dit  qu'il  e'tait 
attendu  pour  dîner  ;  qu'il  avait  e'të 
obligé  de  donner  la  moitié  de  sa 
fortune  pour  sauver  Tautre  ,  et 
que  par  ce  moyen  il  avait  recou- 
vré sa  liberté  ;  et  lorsque  ce  même; 
jour  Albert  dit  à  Glorianna  que  cet 
hôtel  lui  appartenait,  elle  ne  crut 
pas  un  instant  que  cela  fut  vrai. 
Elle  était  tellement  occupée  de  sa 
situation  ,  que  rien  autre  chose  ne 
se  présentait  à  son  esprit.  Ellen'ad- 
corda  pas  même  une  seule  pensée 
à  l'intéressante  Adélaïde  ;  son  père 
et  sa  mère  remplissaient  seuls  son 
cœur. 

Albert  la  laissa  plongée  dans 
celte  douce  perplexité;  il  avait  vu 
M.  Drelincourt ,  et  Pavait  informé 
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de  tout  ce  qui  s'était  pa^se  ;  de 
la  mort  de  sa  femme  et  de  l'ar- 
rivée de  Glorianna  ;  de  Texcel- 
lence  de  son  cœur  et  de  l'ardent 
de'sir  qu'elle  avait  de  se  jeler  à 
ses  pieds.  M.  Drelincoint re'pandit 
les  larmes  les  plus  araères  sur  la 
perte  de  son  épouse;  elle  vivait 
encore  dans  son  ârae,et  tantd'an- 
ne'es  de  soucis  n'avaient  pu  chas- 
ser son  souvenir. 

La  sanlé  de  M.  Drelincourl  dé- 
clinait depuis  long-temps ,  et  ce 
dernier  coup  fut  terrible.  «  Con- 
duisez-moi vers  tout  ce  qui  me 
reste  de  celle  femme  adorée  et 
que  j'ai  tant  oirensée ,  disait-il  a 
Albert;  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  mainlcnant.  —  Re- 
mettez-vous ,  monsieur ,  dit  Al- 
bert; la  constitution  délicate  de 
Glorianna  ne  pourrait  supporter 
le  choc  que  lui  causerait  mainte- 
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nant  votre  vue,  —  Je  suis  parfai- 
tement remis  ,  re'pondit  M.  Dre- 
lincourt  j  mon  esprit  est  accoutume' 
depuis  si  long-temps  aux  chagrins, 
c]ue  ce  coup  du  sort,  tout  aii'reux 
qu'il  est ,  n'y  peut  faire  une  im- 
pression aussi  profonde  que  vous 
l'imaginez.  Je  pleure  en  siience  , 
depuis  seize  ans ,  la  perte  de  cette 
femme  angélique  j  aucun  mur- 
mure ne  s'est  e'chappe'  de  ma  bou- 
che. Grand  Dieu  !  je  me  soumets  à 
tes  de'crets.  —  Votre  fdie  vous 
attend  avec  impatience,  dit  Albert, 
en  lui  faisant  un  profond  salut.  » 
M.  Drelincourt  le  suivit ,  et  maigre 
toute  sa  philosophie  ,  le  tremble- 
ment universel  de  ses  membres 
lui  laissait  à  peine  la  faculté'  de 
supporter  le  poids  de  son  corps. 

Glorianna  était  assise  sur  une 
de  ces  belles  chaises  qui  l'avaient 
tant  e'tonne'e;    elle  fut  surprise  en 
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tournant  ses  regards  vers  la  y)orte 
battante ,  de  voir  entrer  Albert 
accompagne'  d'un  homme  d'une 
figure  noble  et  gracieuse,  en  grand 
deuil.  «  C'est  mon  père!  s'ecria-t- 
elle ,  un  sentiment  naturel  me  la 
dit  !  » 

Elle  quitte  aussitôt  son  sie'ge 
pour  se  jeter  à  ses  pieds  et  em- 
brasser ses  genoux;  mais  avant 
d'arriver  jusqu'à  lui ,  elle  tombe 
sans  mouvement  sur  la  terre.  Albert 
vole  à  son  secours  ,  et  lorsqu'elle 
revint  à  elle  ,  elle  tendit  ses  bras 
à  son  père,  qui  la  pressa  sur  son 
sein  :  «  Mon  ve'ne'rable  père  !  —  Ma 
bien-aime'e  fille  I  »  furent  les  seuls 
mots  qu'ils  articulèrent  en  se  jetant 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et 
des  larmes  de'licieuses  coulèrent 
de  leurs  yeux. 

Un   profond   silence   succe'da  : 
silence  plus  éloquent  que  tous  les 
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discours.   Les    expressions    de    la 
tendresse  ont  des  charmes,  mais, 
l'esprit     de    deux    êtres    qui     se 
voient  pour  la  première  fois  ,  lors- 
que des  passions  si  difte'ientes  et 
qui  se  combattent  remplissent  leur 
âme  ,  doit ,  dans  un  moment  aussi 
inte'ressant ,  avoir  perdu  tout  pou- 
voir de  s'exprimer.  Lorsque  Glo- 
rianna  fut  un  peu  remise ,  elle  se 
jeta  à  genoux  et  s'adressa  ainsi  à 
Dieu  :  «  Reçois ,  Dieu   toul-puis- 
lant ,  dit-elle ,  le  tribut  de  la  re- 
connaissance   d'un   cœur  pénétre 
de    ta  honte'.   Je  n'empoisonnerai 
pas  mon  bonheur  en  rappelant  à 
mon    père    la  perle  cruelle  qu'il 
a  faite,  dans  mon  excellente  mère  ; 
ce  serait  recevoir  avec  ingratitude 
le  plus  céleste  de  tes  dons  j  mais  , 
mon  bonheur  serait  double'  si  elle 
pouvait  le  partager.  Elle  me  voit, 
elle  me  contemple  du  haut  de  ces 


(25  ) 

régions  bienheureuses  qu'elle  ha- 
bite maintenant.  » 

«  Excellente  enfant!  ve'rilable 
image  de  ta  mère  !  combien  mon 
cœur  se  réjouit  des  perfections 
de  ton  âme!  dit  M.  Drelincourt, 
— Accordez-moi  votre be'nëdiclion, 
lui  dit-elie ,  et  mon  bonheur  sera 
aussi  complet  qu'il  peut  l'être  à 
côté  de  la  tombe  !  » 

«  Pè^-e  de  l'univers  !  dit  M.  Dre- 
lincourt,  en  mettant  sa  main  sur 
sa  léte  ,  reçois  ,  protège  et 
bénis  cet  enfant,  ma  seule  posté- 
rité !  Fais  qu'elle  continue  de  croî- 
tre dans  la  grâce  ,  et  qu'elle  suive 
toujours  le  même  sentier  que  sa 
bien-aiméc  mère  ,  le  plus  parfait 
de  tes  ouvrages;  en  exauçant  ma 
prière ,  tu  me  rendras  le  plus  heu-» 
reux  de  toutes  les  créatures,  v 

En  effet ,  M.  Drelincourt  n'a- 
▼ait  besoin  que  des  embrassemen» 
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de  sa  fille  pour  le  rendre  lieu- 
reux.  Quoiqu'il  eût  e'ie'  oblige' 
d'abandonner  la  moitié'  de  ses  ri- 
chesses ,  sa  fortune  e'tait  pourtant 
encore  conside'rable.  Il  sentait 
qu'il  avait  ëte'  envoyé  dans  ces 
régions  lointaines  pour  pourvoir 
au  sort  de  son  enfant ,  en  qui  il 
retrouvait  l'image  d'une  épouse 
chérie.  Après  s'être  remis  un  peu 
de  l'agitation  qu'il  avait  éprou- 
vée ,  quoiqu'il  ne  voulût  pas  l'a- 
vouer ,  il  proposa  à  Glorianna 
d'aller  à  la  chaumière  où  elle  était 
née ,  et  où  étaient  déposés  les 
restes  de  sa  mère.  Quelle  propo- 
sition pouvait  être  plus  agréable 
au  cœur  de  Glorianna  ?  «  Mais , 
mon  père  ,  répondit-elle  ,  cette 
maison  est-elle  bien  à  vous?»  Il 
sourit  de  la  simplicité  de  cette 
question  ,  lui  qui  avait  toujours 
vécu  dans  cet  hôtel ,  excepté  pen- 
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êant  le  leraps  qu'il  avait  passé  et. 
prison  ou  à  bord  d'un  vaisseau.  La 
pauvre  Glorianna  sentit  que  la 
magnificence  et  le  bonheur  ne 
pouvaient  s'allier.  «Ne  blâmez  pas 
la  fille  rendue  depuis  si  peu  de 
temps  à  vjs  embrassemens  ;  mai» 
elle  ne  pourra  jamais  vivre  dans 
celte  grande  ville.  J'ai  été'  accou- 
tumée aux  prairies  et  aux  pro- 
menades ombragées  ;  à  voir  le  so- 
leil se  lever  dans  tout  son  éclat. 
Je  n'ai  rien  vu  de  ce  monde  ,  et 
le  peu  que  j'en  connais  ne  lui 
donne  aucun  charme  à  mes  yeux. 
—  Ma  vie  future  et  mes  richesses 
seront  consacrées  à  vos  [)laisirs  , 
mon  aimable,  mon  plus  cher  tre'- 
80r.  Il  n'est  aucun  sacrifice  que 
je  ne  sois  dispose'  à  faire  ,  pour 
vous  rendre  heureuse ,  ma  char- 
mante Glorianna.  —  Dix  mile  ac- 
tions de  grâces  ,  mon  bon  père  i 
r.  77/.  a 
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les  expressions  me  manquent ,  la 
reconnaissance  de  toute  ma  vie  , 
acquittera  ce  que  des  paroles  ne 
pourraient  exprimer.  —  J'avais  ia- 
•?ité  quelques  amis  pour  aujour- 
d'hui ;  mais  je  ne  les  recevrai  pas  ; 
ce  jour  sera  tout  entier  consacré 
à  Glorianna.  » 

Le  cœur  de  Glorianna  e'iait  op- 
presse' d'amour.  «  Qu'Albert  passe 
celte  soire'e  avec  nous  ,  mon  père, 
dit  la  jeune  personne  ;  il  a  des 
droits  à  votre  reconnaissance.  » 

«  Volontiers  ,  »  dit  M.  Drelin- 
eourt.  Ils  envovèrent  aussitôt  cher- 
cher Albert ,  mais  on  ne  put  le 
trouver  nulle  part.  La  nuit  vint, 
et  Albert  ne  paraissait  pas.  Le  jour 
suivant  ,  on  ne  put  obtenir  aucun 
renseisnemens  sur  cet  homme  res- 
pectable  ;  plusieurs  jours  se  pas- 
sèrent de  môme  ,  et  Glorianna  ne 
pouvait  goûter  le  bonheur  :  Albert 
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était  pour  elle  un  second  père , 
et  elle  le  respectait  presqii'autant. 
Il  fut  impossible  Je  le  cle'couvrir, 
et  cet  e'vënement  vint  troubler  les 
jouissances  de  son  âme. 

Le  plaisir  de  retrouver  une  filîe 
qui  surpassait  ses  espe'rances ,  eût 
sans  doute  fait  oublier  à  M.  Dre- 
lincourt  tous  ses  chagrins  passes, 
si  madame  Drelincourt  eût  élé 
pre'senle  à  cette  enirevue  ;  mais 
la  Providence  en  avait  ordonne 
autrement.  Une  âme  douée  d'une 
sensibilité'  aussi  exquise  que  celle 
de  celte  dame ,  se  fût  sans  doute 
envolée  à  cette  première  épreuve. 
Le  ciel  le  pre'vit ,  et  la  retira  de 
ce  monde,  avant  le  jour  qui  de- 
vait être  le  plus  terrible  et  le  plus 
doux  de  la  vie  de  M.  Drelincourt. 
S'il  eût  élé  destiné  à  contempler 
une  fois  encore  cette  douceur  qui 
avait  charme'   son  esprit  ,   s'il  lui 
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eût  e'te  seuleraent  permis  de  jeler 
un  coup  (l'œil  sur  elle,  son  ûfflic« 
tion  eût  été  plus  cuisante  qu'elle 
ne  l'ëfait  réellement.  La  présence 
de  sa  charmante  fille  était  une 
oomj^ensation  à  un  mal  qui ,  dans 
le  premier  moment  de  sa  douleur, 
semblait  inséparable. 

Il  contemplait  d  ris  cette  jeune 
fleur  toute  la  douceur  et  l'amabi- 
lité de  sa  mère  ;  le  calme  de  sa 
coirlenance  ,  décelait  au  premier 
rerard  toute   l'excellence   de   son 

o 

cœur ,  et  les  vertus  qui  y  avaient 
été  semées  par  la  main  bienfai- 
ianle  d'une  aimable  mère.  Chaque 
mouvement  du  corps  de  Glorianna 
découvrait  quelque  chose  de  ce-' 
leste  ;  un  spectateur  désinléressé 
dans  cette  entrevue  ,  eût  par- 
tagé le  délire  de  ce  moment  ; 
il  eût  contemplé  avec  émotion 
eelte  fille  pleine  de  grâces,  d'élé- 
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«'ance  et  d'amabilité ,  flans  sa  dou- 
leur  ;  ces  larmes  qui  coulaient  des 
yeux  les  plus  beaux  du  monde  sur 
la  perle  d'une  mère  tendie  et  che'- 
i'ie  ,  et  la  suprême  félicite  qu'elle 
e'prouvait  en  retrouvant  son  père, 
dont  la  richesse  apparente  semblait 
le  mctlre  au-dessus  du  commun  du 
monde. 

U  serait  impossible  de  de'crire 
combien  d'èmolions  douces  et  ten- 
dres agilèrenl  l'esprit  de  Glorianna 
et  de  son  père.  M.  Drelinccurt  fut 
arrache'  pour  quelque  temps  à 
celle  scène  :  le  lendemain  ou  le 
surlendemain  de  l'arrivée  de  Glo- 
rianna ,  il  reçut  une  lellre  d'un 
ami  de  Londres  ,  qui  lui  marquait 
qu'il  avait  trouve'  sa  fiile  ,  et  que 
si  par  hasard  ,  dans  l'intervalle  du 
temps ,  quelque  personne  venait 
s'offrir  à  lui  sous  ce  litre  sacre',  il 
ne   devait    faire  aucun    cas  de  see 
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prétentions  et  regarder  cetJe  per- 
sonne comme  un  imposteur.  On 
lui  enjoignait  de  partir  de  suite 
pour  Londres  ,  son  bonheur  futur 
dépendait  de  son  prorapt  départ, 
surtout  comme  son  nom  était  peu 
commun. 


CHAPITRE   IL 


%J]\"E  lettre  semblable  devait  ne'- 
cessairement  exciter  les  soupçons 
de  M.  Drelincourt  ,  quoique  déjà 
il  eût  été  victime  de  sa  crédulité; 
mais  la  dispariiion  dMibert ,  et 
Tafrection  que  Glorianna  semblait 
avoir  pour  lui ,  firent  une  profonde 
impression  sur  son  esprit.  Il  pensait 
qu'il  n'était  pas  impossible  que  ce 
-vieillard  Teût  chargé  de  sa  propre 
fille ,  ne  se  trouvant  pas  dans  une 
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situation  convenable  pour  suffire  à 
«es  besoins  ;  et  qu'il  fût  parti  après 
avoir  accompli  ses  desseins.  Il  n'a- 
vait aucun  renseignement ,  aucune 
preuve   qui  pût  le  conduire   à   la 
découverte  de   ce    mjstèie;   mai» 
il  se  décida  à  ne  point  blesser  l'es- 
prit de  cette  jeune  personne,  qu'il 
avait  reconnu  pour  être  d'un  ordre 
supérieur.  Il  re'solut    donc  à  tout 
e'venement  de  se  rendre  à  Londres 
sans  perdre  de  temps,  et  de  pren- 
dre les  renseignemens  les  plus  dé- 
tailles sur  les   deux  personnes   qui 
prenaient  son  nom. 

C'est  pourquoi  quelques  jours 
après  l'arrivc'e  de  Glorianna  à  Pa- 
ris ,  M.  Drelincourt  communiqua 
son  intention  d'aller  à  Londres  ; 
mais  il  forma  la  re'solution  de  ne 
pas  abandonnder  Glorianna  ,  lors 
même  qu'elle  ne  serait  pas  sa  ve'ri- 
table  fille;  il  la  placerait  auprès  de 
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ectte  fille  qu'on  liai  avait  dit  qu'il 
trouverait.  La  philanthropie  de  son 
cœur,  aussi  bien  que  son  immense 
fortune,  lui  inspirèrent  ce  dessein. 

Il  partit  après  avoir  pris  congé 
de  Glorianna  ,  et  la  laissa  un  peu 
de'concerle'e  ,  lui  ayant  promis  de 
visiter  le  lieu  de  sa  première  de- 
meure ;  mais  il  lui  dit  que  des  af- 
faires indispensables  l'appelaient  , 
et  qu'il  serait  de  relour  dans  peu 
de  temps. 

Son  cœur  était  rempli  de  tristes 
pressentimens  ;  elle  était  mainte- 
nant seule  dans  une  grande  ville  , 
sans  parens  ,  privée  du  premier 
guide  de  sa  jeunesse.  Elle  pleu- 
rait Albert,  comme  son  ami.  <s  Quel 
bonheur  doniîent  donc  les  riches- 
ses? disait  Glorianna;  ces  appar- 
temens  magnifiques  ne  donnent  au- 
cun soulagement  à  mon  esprit. Lors- 
que j'étais  dans  notre  humble  chau- 
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miére ,  quand  la  lêle  me  faisait  mal 
j'allais  rae  promener  à  Pair  rafraî- 
chissant ;  le  chant  des  oiseaux  me 
consolai';  mais  le  bruit  perpétuel  de 
celte  grande  ville  me  rendra  bien- 
tôt malade;  et  si  mon  père,  pour 
qui  je  ne  suis  qu'une  étrangère  ^ 
reste long-lemps  absent ,  que  de- 
Yiendrais-je?  O  Albert!  que  ne  m'a- 
vez-vous  dit  que  mon  père  était 
riche  ,  j'aurais  préféré  rester  dans 
la  campagne  ,  conserver  Véiat 
dans  lequel  je  fus  élevée  ;  j'aurais 
pu  chaque  jour  renouveler  les 
fleurs  du  tombeau  de  ma  mère  ,  et 
dans  le  printemps  j'eusse  tresié  des- 
guiilandes  pour  en  orner  la  pieri  e 
qui  la  couvre.  L'espoir  d'être  ul'uer 
à  mon  père ,  de  lui  procurer  des 
consolations  dans  ses  malheurs  y 
m'a  fait  quitter  ces  lieux  d'inno- 
cence et  (le  bonheur.  Ma  mère  re 
m'apprit  jamais  les  événemens  d^ 
T.  III,  *  2.* 
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sa  vie ,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  me  fût 
arraclie'e  ,  j'ignorais  les  peines 
réelles.  Dans  ce  petit  jardin  où 
ses  restes  reposent ,  je  fus  heu- 
reuse de  ses  sourires.  Sa  voix  ap- 
prit à  mes  lèvres  à  balbutier  le 
nom  de  père;  mais  peut-être  n'ai-Je 
vu  ce  père  que  pour  le  regretter. 
Il  va  traverser  la  mer  ,  dont  les 
flots  engloutissent  souvent  ceux 
qui  s'y  confient.  » 

Glorianna  raisonnait  ainsi  avec 
elle-même,  et  avec  raison  ;  car  si 
elle  eût  pu  savoir  que  son  père 
était  la  viclime  de  la  fourberie  , 
elle  eût  peut-être  craint  de  rester 
un  instant  de  plus  sous  son  toit. 
Elle  e'iait  dans  la  plus  cruelle  in- 
quiétude sur  le  sort  d'Albert»  Les 
jours  et  les  semaines  se  passèrent 
sans  qu'elle  reçût  aucune  nouvelle 
de  lui  ni  de  son  père. 

Un  jour  qu'elle  était  assise  absor- 
bée dans  ses  rêveries  ^  les  portes  de 
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sa  chambre  s'ouvrent  lout  â  coup^ 
et,  à  sa  grande  surprise,  Adélaïde 
entra.  Une  méprise  avait  occasion- 
né cette  visite.  Adélaïde  fut  aussi  en- 
cbanle'e  queGlorianna  de  cette  ren- 
contre. Les  jolies  joues  des  deux 
amies  furent  bientôt  inondées  de 
larmes.  Adélaïde  était  ravie  de 
retrouver  Glorianna,  parce  qu'elle 
était  heureuse  de  trouver  l'oc- 
casion de  verser  ses  peines  dans 
son  sein  ,  et  Glorigna ,  de  son  côîé, 
en  était  bien  aise  ,  parce  qu'elle 
s'était  formé  la  plus  haute  opinion 
d'Adélaïde  ,  qui  était  à  peu  près 
de  son  âge.  Si  elles  eussent  pu 
deviner  la  parenté  qui  les  unis- 
sait ,  elles  eussent  été  bien  plus 
éprises  l'une  de  l'autre.  La  ré- 
volution avait  presque  privé  IVL 
Drelincourt  de  tous  ses  parens  j 
quelques-uns  avaient  fui ,  d'au- 
.kes   avaient  été  immolés  sur  l'é-^ 
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eliafaud  ,  et  les  autres  étaient  mort» 
dans  les  prisons. 

Adélaïde  raconta  de  la  manière 
la  plus   touchante   et  la  plus  pa- 
ibëlicfue ,    tout   ce    qui   lui     était 
arrive'  depuis  le  jour  qu^elles  s'é- 
taient rencontre'es  au  couvent. Glo- 
rianna  pleura  sur  son  de'sappoin- 
tement ,  et    plaça  la    même  con- 
fiance   en    elle;      elle    ajouta   en 
même    temps    qu'elle    e'tait     plus 
heureuse    dans    sa  chaumière    au 
milieu    des  Alpes.   Elle    lui  dit  le 
de'part  pre'cipilé   de    son  père,  la 
perte  d'Albert ,   l'extrême  anxiclé 
de  sa  situation  ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  circonstances  qui  ten- 
dirent   à  faire    croire   à   Adèlaïda 
qu'elle   e'tait    re'elleraent    malheu- 
reuse. «  Vous  viendrez  à  la  maison 
avec    moi,    nous   irons  à  TOpe'ra 
ensemble.  —  Pouvez-vous  prendre 
part  à  ces  arausemens  ,  disait  Glo- 
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rianna ,   lorsque    votre  esprit    es^t 
si  peu  tranquille?  » 

La  diflerence  de  l'éducation  de 
ces  deux  jeunes  personnes  se  ma- 
nifestait d'une  manière  sensible. 
Adélaïde  e'iait  légère  ,  parleuse  et 
inconséquente ,,  de  là  provenait 
son  malheur  :  Glarianna  était  ré- 
flécliie,  excessivement  pieuse,  et 
soumettait  son  sor*  à  Dieu  ;  l'autre  , 
avec  un  cœur  qui  n'était  pas  mé- 
chant ,  pensait  que  la  meilleu- 
re manière  de  réparei'  le  mal 
et  d'y  remédier  ,  était  d'y  met- 
tre fm  de  la  manière  la  plus  ex- 
péditive  possible,  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présentait. 
«Car,  disait  celte  sémillante  et 
légère  beauté,  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  ne  suis  pas  heureuse  , 
mais  celle  de  mes  parens,  qui  m'oiit 
fait  épouser  un  homme  que  je  n'ai- 
mais pas  ,  lorsque  je  voulais  eu 
épouser   lui    autre    que    ;'  maii. 
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—  Mais  ,  voyez-vous  toujours  ce 
jeune  officier  que  vous  m'avez 
dépeint  sous  des  coulears  si 
vives?  —  Oh!  oui,  je  le  vois 
à  la  messe.  —  Vous  me  pro- 
mettrez d'abandonner  cette  cou- 
tume,  autrement  je  ne  puis  aller 
avec  vous  dans  aucuns  des  en- 
droits que  vous  fréquentez;  j'ai 
une  ide'e  si  sévère  de  l'honneur  et 
des  convenances  ,  que  vous  m'ex- 
cuserez de  vous  dire  mon  avis 
aussi  librement  sur  ce  sujet.  Voire 
e'poux  peut  bientôt  mourir  ,  et 
alors  vous  serez  libre  d'épouser 
cet  inte'ressant  jeune  homme.   » 

<?  Il  est  bien  aisé  de  parler  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  senti  sa 
flamme  ;  vous  êtes  trop  froide  , 
disait  Adélaïde  ,  pour  sentir  cette 
noble  passion  ;  vous  êtes  toute 
vertu.  —  J'espère  au  moins  y  par- 
venir ,  disait  Glorianna  ;  mais  je 
fi'aimerai    jamais    aucun    homme 


que  mon  attachement  ne  soit  ap- 
prouve par  mon  père.  —  Si  vouf 
voyez  mon  officier ,  dit-elle  avec 
un  soupir ,  vous  changeriez  bien- 
tôt de  résolution.  —  D'après  ce 
que  j'entends  ,  cela  serait  très- 
malheureux  pour  vous  ;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  donner  un 
conseil  :  prenez  la  sage  resolution 
de  ne  pas  le  voir,  au  moins  tant 
que  votre  mari  existe.  —  Je  ne  le 
▼ois  qu'à  la  messe  seulement.  — 
Même  alors  ,  cela  est  inconve- 
nant ,  parce  que  votre  mari  n'y 
est  pas.  i> 

<c  Mais  ,  qu'est-ce  que  toutes 
ces  belles  phrases-là  ,  disait  Adé- 
laïde.? eh,  si  vous  entendiez  l'his- 
toire de  la  plupart  des  dames 
françaises  ,  elles  vous  choque- 
raient donc  .-^  —  Peut-être  bien 
celles  de  plusieurs  Anglaises  aussi, 
dit  Glorianna  ;  mais  j'aime  mieux 
ignorer   qu'elles  possèdent  le  la- 
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lent  de  faire  accorder  la  vertu 
avec  la  licence  ;  cela  n"'ajouterait 
que  dc'goût  sur  de'goût.  Le  peu 
que  j'ai  vu  du  monde  ne  m'a  pas 
donne'  l'envie  d'en  connaître  da- 
vantage :  il  ne  m'a  guère  cliar- 
mee.  Il  abonde  ,  ce  me  semble  ^ 
en  légèreté'  et  en  inconséquence  ; 
j'ai  été'  élevée  d'une  manière  si 
étrangère  aux  habitudes  des  gens 
que  je  vois ,  que  je  suis  presque 
sûre  que  je  n'aimerais  pas  ce  que 
vous  admirez  le  plus.  » 

«  Oliî  loin  d'admirer  le  monde 
en  général,  je  n'ai  d'autre  désir 
que  de  pouvoir  jouir  de  l'agréa- 
ble société  de  mon  jeune  otlicier. 
Mais  vous  dînerez  avec  moi  :  vor.i 
verrez  mon  mari ,  et  pourrez  ju- 
ger vous-même.  » 

Ici  Adélaïde  quitta  Glorianna  , 
moins  satisfaite  d'elle  qu'elle  na 
l'avait  été  en  quittant  le  couveuî. 
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Là  ,  elle  e'iait  encbante'e  de  la  sim- 
plicilë  et  de  la  franchise  de  ses 
manières;  elle  n'avait  pas  perdu, 
celle  simplicité  ,  mais  Glorianna 
pensait  qu'il  était  de  son  devoir 
de  se  conformer  à  sa  situation , 
quoiqu'elle  plaignît  son  sor-t  ;  et 
comme  elle  l'avait  tant  priée,  elle 
se  rendit  à  Tlieure  fixée  pour  le 
dîner. 

Adélaïde  la  présenta  à  son  mari  , 
qui  était ,  comme  elle  le  lui  avait 
dépeint  dans  la  gaieté  de  son  coeur, 
une  véritable  antiquité,  ne  possé- 
dant pas  une  seule  qualité  qui  pût 
compenser  la  grotesque  figure 
qu'il  portait.  Il  dit  à  Glorianna 
qu'il  avait  connu  son  père  et  sa 
mère  pendant  quelque  temps  ,  et 
ne  se  fit  pas  le  moindre  scrupule 
de  lui  rapporter  sans  aucun  mé- 
nagement des  faiîs  également  affec- 
tans  et  nouveaux  pour  elle  ;    car 
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durant  le  court   espace  de  temps 
qu'elle  avait  vu  son  père ,  il  avait 
soigneusement  e'vite'  de  lui  parler 
d'affaires  de  famille. 

Après  le  dîner  ,  Adélaïde  pro- 
posa l'Ope'ra.  «  Je  n'ai  pas  la  moin- 
dre ide'e  de  semblables  amiise- 
raens ,  dit  Glorianna  ,  et  je  doute 
que  j'y  prenne  plaisir.  —  J'y  ai 
une  loge  ,  il  faut  absolument  que 
vous  y  veniez.  —S'il  n'y  a  pas  d'al- 
ternative et  que  je  ne  puisse  ex- 
primer ma  volonté,  je  vous  sui- 
vrai en  silence.  » 

Elfes  ne  furent  pasplulôt  assises, 
qu'elles  virent  nos  e'Ic'gans  et  élé- 
gantes de  Baie  ,  qui  furent  e'gale- 
ment  surpris  de  rencontrer  Glo- 
rianna dans  celte  belle  loge  ,  avec 
une  dame  d'un  aussi  bon  Ion  qu'A- 
délaïde ,  qui  èlait  vêtue  avec  le 
plus  grand  luxe  ,  pour  plaire  à 
son  mari.  Ces    dames  charitables 


en  conclurent  aussitôt  que  GIo- 
rianna  e'tait  la  raaîfresse  de  ce 
Tieillard.  M.  Bellmont  ne  fut  pas 
fâche'  Je  celte  de'couverle ,  pensant 
qu'il  pourrait  plus  facilement  se 
mettre  dans  ses  faveurs  ,  surtout 
comme  il  commençait  sérieuse- 
ment à  s'imaginer  que  Glorianna 
était  amoureuse  de  lui  ou  de  son 
ami ,  d'après  sa  conduite  à  Dijon, 
Il  se  hasarda  a  lui  faire  un  salut , 
qu'elle  lui  rendit  selon  que  la  po- 
litesse l'exigeait  ;  mais  les  dames 
détournèrent  la  tête  avec  un  sou- 
rire dédaigneux  ,  et  comme  elles 
s'étaient  imaginé  que  Glorianna 
était  la  maîtresse  de  cet  homme, 
elles  se  figuraient  que  la  pureté  de 
leurs  cœurs  était  souillée  par  les 
regards  d'une  femme  aussi  dégra- 
dée. Glorianna  admirait  la  scène  , 
la  danse  et  surtout  la  musique  ,  à 
laquelle  elle  prêta  une  oreille  at- 
tentive. 
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Il  est  de  ces  sensations  pe'nibles 
de  rame  que  la  musique  seule  a  le 
pouvoir  d'adoucir.  Telles  e'taient 
peul-être  celles  de  Glorianna.  Les 
anciens  accordaient  des  honneurs 
particuliers  à  ceux  qui  excellaient 
dans  cet  art.  Ils  le  considéraient 
comme  une  des  perfections  princi- 
pales dans  leurs  he'ros.  Alexandre- 
le-Grand  ,  dans  une  fête  publique, 
fut  tellement  e'rau  par  un  air  mar- 
tial ,  qu'il  tressaillit  ,  çt  demanda 
son  cheval  et  ses  armes  ;  mais  aus- 
sitôt le  trouble  de  ses  esprits  s'a- 
paisa par  des  accens  plus  doux  ; 
il  s'assit  et  prit  part  au  repas. 

Si  tel  fut  le  pouvoir  de  la  musi- 
que sur  un  esprit  fier  et  belliqueux, 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  phy- 
sionomie de  Glorianna  S(?  soitspon- 
tane'ment  animée  du  feu  de  l'admi- 
ration ,  lorsque  cet  art  a  élë  porté 
ù  une  telle  perfection  et  lorsque  le 
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pouvoir  des  instrumens  les  pliH 
mélodieux  porlait  son  cœur  à  ado- 
rer Pauleur  de  son  être.  «  Quand 
bien  même  Je  nVusse  pas  ête'  ins- 
truite à  aimer  celui  qui  me  créa  , 
disait  cette  excellente  créature , 
mon  esprit  s'envolerait  de  lui-même 
de  cette  scène  enchanteresse  vers 
le  ciei.  » 

«  Mais  ,  disait  Glor^anna  à  Adé- 
laïde, pourquoi  parle- t-on  donc 
autant,  et  pourquoi  fait-on  si  peu. 
attention  à  ce  qui  me  cause  tant 
de  plai  ir  ?  —  C'est,  dit  en  riant 
Adélaïde  ,  qui  était  déjà  initiée  au 
ton  de  la  ville,  parce  qu'on  ne  vient 
pas  pour  entendre  la  musique.  — 
Pour  quel  autre  motif  y  vient-on  ? 
—  Oh!  pou?  se  faiie  voir,  pour 
médire  et  passer  le  temps  !  —  Quel 
mauvais  goût ,  dit  Giorianna.  —  Je 
pensais  de  même  lorsque  je  vins  à 
Paris ,    mais    l'habitude  m'a    fait 
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changer  d'avis. —  En  peu  de  lemps 
rhabitude  peut  faire  beaucoup  ,  dit 
Glorianna  ;  mais  elle  ne  me  persua- 
dera jamais  de  passer  ainsi  un 
temps  qui  pourrait  être  mieux  em« 
ployé'.  » 

Glorianna  fut  encore  bien  plus 
surprise  lorsqu'elle  entendit  un 
gros  rire  qui  partait  de  la  bouche 
de  la  dame  même  qui  s'était  dë- 
clare'e  l'admiratrice  passionne'e  de 
la  musique. 

Elle  ne  pouvait  se  rendre  comp- 
te de  celte  contradiction  ;  car  elle 
s'imaginait  que,  quoique  cette  dame 
put  me'connaîlre  les  beautés  de  la 
sculpture  et  de  Phistoire ,  après 
s'être  dêclare'e  l'admiratrice  pas- 
sionnée de  la  musique  ,  elle  devait 
au  moins  rendre  un  culte  convena- 
ble à  son  idole  favorite  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'un  être  terrestre 
se  trouvait  placé    entr'elle  et  son 
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dieu  ,  le  premier  e'tait  toujours  pre'- 
fe're'  au  second.  Elle  en  donna  une 
preuve  incontestable  par  sa  con- 
versation continuelle  et  les  grands 
éclats  de  rire  qui  ne  cessèrent  de 
partir  de  la  loge  où  elle  e'tait 
place'e. 

Glorianna  raconta  à  Adélaïde 
comment  elle  avait  fait  connais- 
sance de  ces  cinq  personnes  ,  et  lui 
demanda  si  elle  pensait  qu'ils  fus- 
sent des  gens  du  bon  ton.  «Oh!  non, 
certainement ,  dit  le  vieux  gentil- 
homme, car  même  dans  cette  ville, 
où.totit  est  sacrifie'  au  brillant  de 
l'exle'rieur  ,  les  gens  d'un  rang  éle- 
vé' ne  se  conduisent  pas  ainsi  à 
rOpe'ra.  —  Mais  ,  Adélaïde  ,  vous 
êtes  d'une  richesse  e'tonnanle,  dit 
(jlorianna.  —  Pas  du  tout ,  ré- 
pondit son  mari  avec  un  sourire , 
elle  est  mise  simplement  et  en 
négligé.  —  Si   ce  n'est    qu'un  né- 
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glige,  pensait  Glorianna,  quelle 
doit  être  sa  parure  de  ce'i  eraonie  ? 
Je  suis  sûre  que  je  ne  la  trouve- 
rai plus  si  belle  lorsqu'elle  sera 
déguisée  par  tous  ces  ornenaens 
frivoles.  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  Glorianna 
fut  recoud Lii.e  à  la  maison  de  M. 
Dupont,  où  on  la  retint  à  un  pe- 
tit souper;  mais  elle  était  absor- 
bée dans  la  mélancolie  ,  et  il  lui 
fut  impossible  de  rester  long- 
temps éloignée  de  sa  demeure. 
Adélaïde  lui  promit  de  la  visiter 
le  lendemain.  Son  père  et  Albert 
étaient  les  seules  personnes  qu\dle 
eût  désiré  voir  ;  elle  pensait  à 
Léopold ,  mais  encore  plus  à  son 
père  ,  et  elle  n'avait  personne  à 
qui  elle  pût  en  parler.  «EL  quoi! 
se  disait-elle  ,  Albert  ne  m'a-t-il 
amenée  ici  que  pour  agraver  mes 
malheurs?  S'il  m'eût  laissée  dans 
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«elle  chaumière  que  j'e'tais  des- 
tine'e  à  habiter  plutôt  que  cette 
grande  ville ,  je  serais  encore  heu- 
reuse. Là  j'écoutais  avec  délices 
les  habitans  des  bois.  J'ai  goûte 
quelque  plaisir  dans  la  soire'e 
d'hier;  mais  peut-il  être  comparé 
aux  plaisirs  que  j'ai  perdus  ?  Ce 
que  cette  repre'sentalion  avait  d'in- 
te'ressant ,  fut  de'truit  par  les  cau- 
series de  femmes  inconse'quentes , 
qui ,  sans  doute ,  manquent  d'âme 
et  s'entretiennent  de  frivolite's  avec 
des  hommes ,  au  lieu  d'admirer 
cette  divine  harmonie.  9 


T.  II I. 
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CHAPITRE  m. 


l^jLLE  fut  clëtOLirnëe  de  sa  rêve- 
rie par  un  domestique,  qui  vint 
lui  annoncer  qu'un  gentilhomme 
désirait  lui  parler.  Son  père,  Al- 
bert, et  le  bon  docteur  de  Sens  , 
étaient  les  seuls  hommes  qu'elle 
pût  attendre  :  elle  fut  donc  bien 
surprise  lorsque  M.  Bellmont  en- 
tra. Il  lui  dit  ,  en  lui  faisant  un 
profend  salut ,  qu'il  était  envoyé' 
par  les  dames  qui  avaient  fait  sa 
connaissance  à  Baie  ,  et  qu'elles  la 
priaient  de  vouloir  bien  agre'er 
leurs  hommages.  «  Je  ne  suis  pas 
dispose'e  à  faire  de  nouvelles  con- 
naissances ,  dit  Glorianna  ;  mais 
si  je  puis  être  utile  à  ces  dames  , 
celles  peuvent  venir  lorsqu'il  leur 
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plaira,  je  suis  prête  à  les  rece- 
voir. —  Vous  e'iiez  hier  à  l'Ope'ra, 
dit  M.  Bellinont  ;  re'pondit  -  il  à^ 
voire  atlente  ?  Cela  vous  surprit 
sans  doute  ?  —  J'en  aurais  ële'  en- 
core plus  satisfaite  ,  si  j'eusse  ete 
moins  trouble'e  par  le  bruit.   » 

«  Oh  !  sans  doute  ,  madame  , 
le  bruit  est  très-de'sagreab]e  ;  il 
n'y  a  que  des  personnes  d'un  haut 
rang  qui  puissent  se  permettre  de 
détourner  l'attention  générale. 
—  Je  m'e'tonne  ,  dit  Glorianna  ,  de 
ce  que  leur  rang  ne  leur  donne 
pas  des  manières  p:us  de'cenles. 
Autant  que  je  puis  en  juger,  le 
de'faut  d'e'ducatiori  en  est  seul  la 
cause,  et  les  gens  d'un  haut  rang 
doivent  ne'cessairement  être  bien 
eleve's.  » 

«  Ils  le  devraient ,  »  dit  M.  Bell- 
raont  un  peu  confus ,  et  ne  pen- 
sant pas  que  Glorianna  eut  autant 
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fîe  penelrafion.  «  Quand  ces  dames 
pourront-elles  avoir  Thonneur  de 
vous  voir  ?  — Demain,  si  cela  leur 
convient.—  Certainement,  »  dit  M. 
Bellmont ,  et  faisant  un  salut,  il 
se  retira. 

Il  s''empressa  ,  en  sortant  de 
chez  elle  ,  de  se  rendre  au  lo- 
(^ement  de  nos  dames  ,  rue  Gît- 
le-Coeur  ,  tout  gonfle'  du  succès 
de  son  ambassade  ;  et  exaltant  tout 
ce  qu'il  avait  vu  ,  il  en  fit  des 
aut€ls  d'or,  des  tables  de  même 
rae'fal ,  des  lustres  de  cristal  et  des 
escaliers  du  marbre  le  plus  beau. 

Il  paraît  que  lorsqu'ils  avaient 
quitte'  le  tbe'âîre  ,  la  curiosité'  les 
avait  portés  à  faire  quelques  ques- 
tions sur  Glorianna  et  sa  com- 
l^agne.  On  leur  avait  dit  que  la 
])lus  grande  des  deux  e'tait  la  fille 
de  l'homme  le  plus  riche  de  Paris  , 
et  que  la  plus  petite  ,  était  la  femme 
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de  celui  qui  possédait  le  plus  de 
richesses  après  le  premier.  Comme 
ils  n'avaient  aucune  connaissance 
sortable  ,  ils  pensèrent  que  Toc- 
casion  était  excellente ,  et  qu'il 
fallait  s'appuyer  de  la  faveur  de 
Glorianna.  La  musicienne  assura 
qu'elle  l'avait  toujours  cru  très- 
aimable  :  tel  est  l'effet  des  ri- 
chesses sur  les  âmes  vulgaires. 

Toute  la  socie'te' ,  ravie  du  suc- 
cès de  M.  Bellmont,  re'solut  de  se 
rendre  dans  la  matinée  à  la  rue 
des  Victoires,  où.  demeurait  Glo- 
rianna. 

Elles  mirent  tout  en  œuvre 
pour  se  donner  une  apparence 
de  gens  comme  il  faut  aux  yeux 
de  la  même  personne  que  quelques 
semaines  avant ,  elles  regardaient 
d'un  œil  de  pitié.  Ainsi  équipées  ^ 
elles  se  firent  annoncer. 

Glorianna  les  reçut   avec  cette 
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dignité  qui  leur  était  étrangère  ; 
mais  elles  volèrent;  autour  du 
salon,  examinant  chaque  objet  de 
Tameublement ,  pièce  à  pièce. 
Elles  admirèrent  la  hauteur  de 
l'appartement  ,  la  position  de  la 
maison,  la  magnificence  des  lus- 
tres; enfin  tout  enchantait  ces 
esprits  élroits ,  parce  que  tout 
était  dans  un  cadre  vaste.  Si  Glo- 
rianna  eût  vécu  dans  une  des  sales 
rues  de  Paris  ,  avec  toutes  les  qua- 
lités de  son  cœur,  elle  eût  été 
l'objet  du  ridicule  et  du  mépris 
de   ces  dames  du  bon  ton. 

Gloriannas'attendait  à  chaque  ins- 
tant à  apprendre  d'elles  le  sujet  de 
leur  visite.  Elle  ignorait  que  la  cu- 
riosité fût  la  passion  dominante  de 
leur  esprit.  Soupçonnant  peu  leurs 
desseins  ,  elle  leur  demanda  si  elle 
pouvait  leur  être  de  quelqu'uti- 
lilé.  Elles    lui    dirent  qu'elles  de- 
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raient  aller  à  Versailles,  et  qu'elles 
seraient  bien  aise  qu'elle  voulût 
bien  leur  prêter  une  voiture.  «^  o- 
lontiers ,  dit  Glorianua  ,  quand 
en  aurez- vous  besoin  ?  —  Aujour- 
d'hui ,  s'il  vous  plaît.  »  Le  cari  osie 
fut  aussitôt  demande' ,  et  les  dames 
s'attendaient  bien  à  ce  que  Glo- 
rianna  serait  de  la  partie  ;  mais 
elle  s'excusa  zut  un  premier  enga- 
genaent. 

<çElle  est  e'ionnamment  belle  ,  dit 
M.  Bellmont  en  montant  dans  le 
carrosse.  —  Elle  n'est  pas  mal ,  d-t 
la  musicienne.  —  Quant  à  moi  ,  ce 
que  je  trouve  de  plus  agre'able  en 
elle,  dit  la  danseuse  ,  c'est  qu'e;  le 
nous  ait  prête'  son  carrosse;  nous 
avons  maintenant  l'air  de  çucl- 
qiLun.  Je  suis  bien  sûre  que  nous 
l'aurons  chaque  fois  que  nous  en 
aurons  besoin.  —  Oh  !  vous  pou- 
vez y  compter  ,  nous  devons  ea 
remercier  M.  Bellmont.  ,v 
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€  Je  voudrais  être  Pobjel  de 
celte  galanterie,  dit  M.  Bellraont.» 

Elles  se  firent  donc  conduire  à 
Versailles  ;  là ,  elles  se  promenè- 
rent sur  la  place  ,  dans  les  jar- 
dins et  les  allées.  M.  Bellmont 
et  son  aoai  étaient  d'avis  que  le 
sommet  des  orangers  en  pleine 
fleur  ,  ressemblaient  exactement 
aux  cartes  de  boutons  qui  étaient 
suspendus  en  étalage  devant  leurs 
boutiques. 

«  Je  vous  en  supplie  ,  dit  une 
des  dames  ,  ne  parlez  donc  pas 
sans  cesse  de  vos  boutiques  ;  au- 
trement nous  vous  abandonnerons 
à  vous-même.  —  Oui,  dit  une  au- 
tre ,  le  seul  nom  de  boutique  me 
rend  malade.  —  Et  moi  aussi ,  ré- 
pliqua la  troisième  ,»  quoiqu'elle 
eût  été  élevé  dans  un  comptoir. 

Glorianna  après  leur  départ  sen- 
tit le  plaisir  intérieur  qu'éprouve 
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une  grande  âme  à  remplir  seu- 
lement un  acie  de  politesse  ,  et 
s'applaudit  d'avoir  accède'  à  leur 
demande.  Elle  leur  eût  donne  tout 
ee  qu'elle  possédait  au  monde  ,  si 
elles  eussent  pu  la  conduire  à  sou 
père  et  de  là  a  l'humble  ermitage 
qu'elle  venait  de  quitter. 

Adélaïde  vint  la  voir  dans  la 
soirée  du  même  jour  ,  et  lui  dit 
avee  sa  vivaciré  accoutumée  qu'elle 
venait  la  chercher.  «Non  ,  dit  GIo- 
rianna  ,  je  ne  sortirai  pas ,  à  moins 
que  vous  ne  veuilliez  me  conduire 
auprès  de  mon  père.  Hélas  !  il  faut 
que  je  cherche,  que  je  découvre 
où  il  est  :  il  faut  absolument  que 
j'aille  le  joindre.  —  Quelle  folie! 
dit  Adélaïde  ,  où  voulez -vous 
courir  ?  —  Au  bout  du  monde  , 
dans  les  Indes  ,  en  Pologne  y  si 
j'e'tais  sûr  d'y  trouver  celui  que 
je  cherche.  —  Et  iriez-vous   aussi 
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loin  pour  le  vieil  Albert  ?  —  Qui, 
presque  ,  dit  Glorianna.  » 

«  Eh  bien,  vous  viendrez   avec 
moi,  seulement  jusqu'à  la  nuit.  Je 
vous  conduirai  à  la  messe.  —  Oli 
non  ,  dit  Glorianna  ,  si  je  vais  avec 
vous,  ce  ne  sera  pasàTëglise.  —  Eh 
bien  ,  dit  Adélaïde  en  rougissant , 
nous  irons  où    vous    voudrez.  — 
Pourquoi  ne  pas  rester  avec  moi  ? 
je  n'ai  plus  de  remontrances  à  vous 
faire.  —  Vous  connaissez  la  faiblesse 
de  mon  cœur.  —  Je  voudrais  ,  dit 
Glorianna  ,   que  vous  ne  m'en  eus- 
siez jamais  dit  autant.  Je  n'approuve 
pas  votre  conduite.  —  Dites-moi  en 
quoi?  —  En  voyant  ce  jeune  oDicier 
que  vous  m'avez  dépeint  comme  si 
aimable  ;  après  avoir  juré  d'aimer 
seul    l'homme   auquel    vous     êtes 
imie.  —  Eh  bien  ,  dit-elle,  je  devais 
être  unie  à  ce  jeune  officier  ;  car 
mon  cœur  était  à  lui  long-temps 
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avant  que  je  visse  monsieur  Du- 
pont. » 

«  Mais,  Adélaïde,  ne  savez-vous 
pas  qu'il  existe  un  être  auquel  on 
ne  peut  cacher  aucun  secref ,  et  que 
nous  sommes  responsables  de  nos 
actions  devant  lui  ?  —  Oui  ,  les 
vieilles  nones  et  ma  vieille  tante 
me  l'ont  dit  souvent  ;  mais  elles  ne 
m'ont  jamais  défendu  trairaer 
l'homme  dont  je  vous  ai  narîë. 
Elles  me  commandèrent  d'apporter 
une  obéissance  passive  à  leurs  or- 
dres. —  Eh  bien  ,  pensez-vous  que 
si  vous  racontiez  à  votre  tante  vos 
relations  avec  ce  jeune  homme , 
elle  approuverait  celle  conduite  ? 
—  Peut-être  que  non  ,  c'est  pour- 
quoi je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé.  — 
Pourrais-je  vous  en  éviter  la  peine; 
dit  Glorianna  d'un  air  un  peu  sati- 
rique?—  Oh!  point  du  tout ,  je  vous 
remercie  ,  dit  AdéLïde.  » 
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Glorianna  sentait  la  peine  Je  son 
amie  ;  cependant  elle  espérait,  par 
une  petite  plaisanterie ,  arracher 
cette  passion  de  son  esprit  ;  mais 
elle  avait  jeté  de  profondes  racines 
dans  ce  coeur  qu'elle  croyait  si 
léger.  Adélaïde  était  victime  de  l'a- 
tnour  le  plus  violent;  elle  se  lamen- 
tait en  secret  sur  son  sort. 

Quelques  jours  après  ,  elle  rit 
Glorianna  ,  mais  elle  se  garda  bien 
de  lui  dire  que  Tobjet  desesafifec- 
tions  l'attendrait  bientôt  sous  sa 
croisée  ,  parce  qu'elle  s'imaginait 
que  si  elle  faisait  connaître  son  plan 
à  son  amie  ,  avant  que  l'exécution 
en  fut  assurée,  son  bon  sens  pour- 
rait frustrer  ses  espérances.  Ayant 
pris  cette  résolution,  elle  ne  vou- 
lut entendre  ni  la  voix  de  l'amitié  , 
ai  celle  de  la  raison. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque 
Glorianna  reçut  une  lettre  de  son 
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père  qui  était  à  Londres.  Qui  pou- 
vait l'y  avoir  conduit ,  ou  qui  avait 
sitôt  renverse'  le  projet  d'aller  à  la 
campagne?  Elle  ne  pouvait  s'en 
rendre  compte.  Il  désirait  la  voir 
imme'dialement;  mais  comment  de- 
vait-elle s'y  prendre  ?  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre;  Albert  n'e- 
taitpas  là  pour  donner  ses  conseils; 
elle  n'avait  aucune  main  amie  pour 
la  conduire  ,  excepté  celle  en  qui 
reposaient  toutes  ses  espérances. 
Elle  avait  une  belle  maison  ,  des 
domestiques  ,  des  voilures  à  ses  or- 
dres ;  elle  était  abondamment  mu- 
nie d'argent  ;  mais  elle  ne  recevait 
d'autre  indice  que  l'avis  qu'il  fal- 
lait se  rendre  à  Londres.  Le  nom 
de  la  rue  était  seul  indiqué  dans 
la  lettre.  Dans  cette  perplexité, 
elle  résolut  de  partir  ,  et  donna 
aussitôt  les  ordres  nécessaires. 
A  l'instant  où  elle  montait  en  voi- 
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ture,  on  lui  dit  que  le  bon  docteur 
de  Sens  de'sirait  la  voir.  Le  cœur 
de  Gloiianna  bondit  de  joie  à  cette 
nouvelle ,  et  il  serait  difiicile  d'af- 
firmer ce  qui  de  la  lettre  de  son 
père  ou  de  sa  visite  lui  causale  plus 
de  plaisir.  Elle  lui  raconta  sans 
scrupule  tout  ce  qui  lui  était  arrive'; 
la  douleur  extrême  qu  elle  éprou- 
vait de  la  perte  d'Albert;  la  ren- 
contre inattendue  de  son  père  ;  la 
visite  d'Adélaïde  ;  celle  même  des 
personnes  qu'elle  avait  rencontre'es 
à  Sens  ;  les  ordres  qu'elle  avait  re- 
çus de  son  père,  et  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  d'y  obéir. 

A  celte  nouvelle, le  docteur  laissa 
échapper  un  soupir.  «  Je  ne  puis 
concevoir ,  lui  dit-il ,  ce  qui  peut 
retenir  votre  père  en  Angleterre. 
Etre  riche  ici  c'est  être  suspect. 
J'espère  qi  aucun  autre  malheur 
ne  l'attend.  11  a  long-temps  été  vic- 
time de  l'injustice  du  sort.  » 
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Glorianna  ignorait  encore  la 
cause  (le  la  séparation  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Elle  ne  savait  que  ce 
qu'elle  avait  pu  en  saisir  à  la  de'ro- 
be'e.  Elle  ne  pouvait  comprendre 
le  sens  mystérieux  des  paroles  d'Al- 
bert au  sujet  de  la  bague  et  du  por- 
trait de  Dijon. 

«Je  de'sirerais  ,  ma  belle  demoi- 
selle, dit  le  bon  docteur,  pou- 
voir vous  accompagner  en  An- 
gleterre ;  mais  cela  m'est  impos- 
sible. Peut-être  vous  reverrai- 
je  cependant  dans  ce  pays.   » 

Glorianna  se  croyait  encore 
pécuniairement  redevable  envers 
lui ,  elle  ne  se  croyait  pas  ac- 
quittée par  le  le'ger  présent  qu'elle 
avait  laissé  à  sa  porte;  et  ne  se 
trouvant  plus  dans  la  trisie  po- 
sition où  elle  était  lorsqu'elle 
avait  d'abord  fait  connaissance 
de  cet  excellent  homme  ,  elle  crut 
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convenable  de  lui  offrir  quelque 
léger  souvenir  de  son  estime.  Elle 
posse'dait  une  boîte  magnifique 
que  son  père  lui  avait  donnée  par- 
mi d'autres  objets  précieux.  Elle 
supplia  le  docteur  de  l'accepter; 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  le 
l'aire  ,  un  tel  présent  ne  jK)uvant 
rien  changer  à  la  fortune  de  Glo- 
rianna.  Après  l'avoir  remerciée  ,  il 
se  préparait  à  prendre  congé  d'elle  j 
il  lui  dit  en  même  temps  qu'il  aurait 
l'honneur  delà  voir  à  son  retour  ^ 
ayant  l'intention  ,  en  quittant  l'An- 
gleterre ,  de  venir  se  fixer  à  Paris. 

Cette  assurance  fut  agréable  au 
coeur  de  Glorianna  ;  elle  espérait 
retirer  d'immenses  avantages  de  la 
société  d'un  homme  aussi  aima- 
ble que  le  docteur.  Elle  se  sentit 
aussi  émue  en  lui  disant  adieu  que 
lorsqu'elle  avait    quitté  son  père. 

Elle  se   rendit  en  toute  hâte   à 
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Calais.  La  vue  de  la  mer  la  surprit  ; 
chaque  objet  dans  la  nature  in- 
téresse un  esprit  observateur; 
la  créature  la  moins  sensible  ne 
pourrait  contempler  une  vue  aussi 
grande ,  aussi  magnifique ,  sans 
être  pour  un  moment  subjugué 
par  Pe'tonnement,  Tamour  et  l'ad- 
miration. Elle  fut  occupe'e  à  con- 
templer cette  vaste  e'iendue  d'eau  , 
jusqu'à  ce  que  les  voiles  ,  en  s'en- 
flant  ,  la  conduisirent  sur  cette 
terre  de  la  liberté  à  laquelle  ap- 
partenaient les  ancêtres  de  sa 
mère.  Elle  admirait  ces  édifices 
majestueux  ,  qui  s'élèvent  au- 
dessus  des  rochers  blanchâtre» 
qui  dominent  la  mer;  mais  son 
père  occupait  toutes  ses  pensées. 

Elle  prit  sans  délai  le  chemin  de 
Londres  ,  et  arriva  bientôt  au  lieu 
où  elle  était  attendue  :  mais  lors- 
qu'elle demanda  après  son  père  , 
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on  lui  (lit  qu'il  nV  avait  dans  la. 
ville  aucune  personne  de  ce  nom. 
L'argent  qu'elle  avait  pris  sur  elle 
était  presque  e'puisé ,  et  elle  ne 
concevait  pas  la  moindre  ide'e  de 
s'en  procurer  de  nouveau.  Elle  ne 
savait  pas  non  plus  ce  qu'elle  de- 
viendrait dans  celte  grande  ville, 
sans  amis  ,  sans  argent ,  et  n'en- 
tendant pas  la  langue  ;  car  Glo- 
rianna  rencontra  peu  de  gens  qui 
la  comprissent. 

Dans  cette  situation ,  elle  prit 
le  parti  de  se  promener  dans  tou- 
tes les  rues  de  la  ville ,  et  de  de- 
mander à  tous  ceux  qu'elle  ren- 
contrerait ,  s'ils  n'avaient  pas  vu 
son  père  ,  ou  au  moins  s'ils  ne  le 
connaîtraient  pas  de  nom.  Tout  . 
ridicule  que  fut  ce  plan,  elle  le 
mit  aussitôt  à  exe'cution  ;  mais  elle 
le  trouva  impraticable. 

Enfin,  falinue'e  et  abattue  ,  elle 
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retourna  dans  le  logement  qu'elle 
avait  pris  ,  sans  le  moinclie  es- 
poir de  de'couvrir  son  père.  Re- 
tourner à  Paris  e'tait  impossible  ; 
elle  entendait  dire  que  la  guerre 
avait  éclate'  avec  une  nouvelle  fu- 
rie ,  et  que  personne  ne  pouvait 
alors  quitter  le  royaume.  L'amer- 
tume de  sa  douleur  s'accroissait 
lorsqu'elle  pensait  à  sa  situation  , 
et  encore  plus  lorsqu'elle  rëilë- 
chissail  combien  son  père  devait 
souffrir  e'ioigne'  d'elle. 

Ses  fonds  e'iaient  totalement  e'pui- 
ses;  elle  résolut  de  dire  à  la  maî- 
tresse de  la  maison  qu'elle  habi- 
tait ,  que  SCS  moyens  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'acquitter  ses  de'- 
penses.  «Je  travaillerai  pour  vous  s 
madame;  je  vous  servirai  plutôt 
que  de  vous  induire  en  dépense  ; 
mon  père  me  découvrira  sans 
doute  j   et  lorsque  je   Faurai   re- 
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trouvé ,  il  vous  indemnisera  Je  la 
légère  dépense  que  j'aurai  pu  oc- 
casionner. —  Je  n'ai  pas  de  cham- 
bre pour  TOUS  loger  ,  »  dit  cette 
femme  insensible. 

«  Où  dirigerai-je  donc  mes  pas 
errans  ?  dit  Glorianna  ;  qui  peut 
avoir  porté  mon  père  à  cet  oubli  ? 
Oh  !  pourquoi  m'a-t-il  ainsi  quit- 
tée ,  sans  me  donner  de  meilleurs 
renseignemens  pour  me  conduire  } 
Pourriez-vous  me  dire,  madame  , 
ou  je  pourrais  demeurer  quelque 
temps  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  décou- 
vert mon  père  ?  i> 

»  Vous  feriez  bien  de  mettre 
un  avertissement  dans  les  jour- 
naux. » 

»  Je  n'ai  plus  d'argent ,  dit  Glo- 
rianna—  Cela  change  la  thèse;  vous 
avez  peu  d'espoir  de  rencontrer 
votre  père  sans  cela.  —  Mais  pour- 
quoi  me  dit-il   quil  habitait    ces 


(^9  y 

lieux  ?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  maK 
ce  que  je  puis  tous  dire  ,  c'est  que 
je  veux  être  payée  de  mon  loge- 
ment.—  Je  possède  quelques  objets 
de  prix ,  je  vous  les  donnerai ,  et 
&i  vous  parvenez  à  me  les  vendre  , 
vous  pourrez  peut-être  vou« 
payer.  » 

Elle  était  de'cide'e  à  ne  point  se 
séparer  de  la  bague  qu'Albert  lui 
avait  recommande  ,  avec  tant  d'ins- 
tance ,  de  conserver  toujours  ; 
elle  avait  re'solu  de  ne  s'en  séparer 
qu'à  la  dernière  extrémité'  ;  mais 
elle  ne  de'sespérait  pas  de  retrou- 
ver son  père.  Elle  se  réjouissait  de 
ce  que  le  bon  Alberl  ne  partici- 
perait pas  aux  afflictions  auxquelles 
elle  était  en  proie,  convaincue  que 
ses  cbagrins  actuels  lui  eussent  été 
plus  cuisans  qu'à  elle-même.  Elle 
souffrait  aussi  pour  son  père  ,  et 
craignait    qu'il  ne  fut  maintenant 
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dans  la  plus  grande  inquiétude  , 
ne  lui  ayant  pas  écrit  pour  lui  an- 
noncer son  obéissance  à  sa  volonté', 
car  elle  avait  quitté  Paris  pres- 
qu'aiissitôt  le  reçu  de  sa  lettre. 

Elle  retourna  encore  à  la  maison 
à  laquelle  elle  avait  élé  adressée, 
tout  y  était  dans  le  silence  de  la 
mort.  «A  quoisuis-je  condamnée? 
s'écriait  cette  belle  infortunée.  Je 
n'ai  fait  que  goûter  le  bonheur 
de  Fumour  paternel  ,  pour  être 
privée  à  jamais  de  ses  douceurs.  » 
Elle  retourna  ensuite  à  son  loge- 
ment. La  maîtresse  de  la  maison 
avait  vendu  les  diamans  que  Glo- 
lianna  lui  avait  donnés  ;  et ,  comme 
l'aubergiste  de  Sens  ,  elle  s'éîait 
payée  largement  ;  il  ne  restait  plus 
qu'une  faible  somme  pour  Glo- 
rianna,qui  fut  obligée  ,  au  milieu 
de  riiiver  le  plus  rigoureux  ,  de 
parcourir  les  rues    toute  la  nuit, 


(71  ) 
sans  penser  aux  terribles  effets  Je 
la  faim,  et  du  froid  auxquels  elle 
e'tait  expose'e.  Dans  Pespace  de 
quinze  jours  elle  eut  e'puise'  sa 
dernière  ressource.  Elle  avait  si 
peu  d'expérience  ,  que  si  elle  eût 
été  à  même  de  disposer  de  tous 
ses  revenus  ,  ils  l'eussent  à  peine 
fait  exister  une  année. 

La  grandeur  de  Paris  qu'elle 
venait  de  quitter  ne  se  présenta 
pas  une  seule  fois  à  son  souvenir. 
Elle  ne  pensait  qu'à  son  père  ,  à 
ce  qu'il  devait  souffrir  de  ne  point 
recevoir  de  ses  nouvelles.  Elle 
s'était  promené  plusieurs  nuits  dans 
toutes  les  rues  ,  et  s'était  vue  ex- 
posée aux  insultes  les  plus  gros- 
sières de  la  populace. 


CHAPITRE   IV 


N  doit  se  rappeler  qu'iramé- 
tîiatement  après  le  reçu  de  la  lettre 
mystérieuse,  M.  Drelincourt  avait 
quitte'  Paris  d'après  le  désir  de  son 
ami ,  et  s'était  rendu  à  Londres. 
Là  ,  on  lui  pre'senta  une  jeune  fille 
a  peu  près  de  l'âge  de  la  sienne. 
Le  gentilhomme  qui  lui  avait  e'crit, 
avait  long-temps  fait  la  société  de 
M.  Drelincourt ,  lorsqu'il  était  en 
Amérique.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  de  réputation,  très-esti- 
mé  dans  le  monde,  et  dans  le  ju- 
gement duquel  M.  Drelincourt  avait 
une  confiance  sans  bornes.  C'était 
le  seul  individu  auquel  il  eût  ra- 
conté le  triste  sort  de  sa  famille  ; 
et  comme  il  savait  que  cet  homme 
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s'inleressait  à  son  bonheur  ,  il  lui 
écrivit  le  re'cit  de  sa  rencontre  avec 
le  vieux  domestique  de  sa  maison  , 
et  lui  parlait  légèrement  de  la  pers- 
pective qu'ilavaitmaintenant  d'être 
re'uni  à  des  objets  dont  il  avait  e'te' 
si  long-leraps  se'pare',  sans  de'signer 
les  personnes. 

Cet  homme,  en  parcourant  les  pa- 
piers publics,  avait  je  le' accidentelle- 
ment les  yeux  sur  le  nom  de  Drelia- 
court.  Il  connaissait  intimement  le 
père  de  Glorianna  et  n'avait  jamais 
entendu  ce  nom  avantj  il  savait  aussi 
que  M.  Drelincourt  avait  une  femme 
et  une  fille,  et  pensait  qu'il  se  pour- 
rait bien  faire  que  les  personnes  qui 
devaient  rétablir  la  tranquillité'  dans 
l'àme  de  son  ami  fussent  à  Londres. 
Les  renseignemens  que  donnait 
cet  ami  à  M.  Drelincourt  sur  sa  fa- 
mille, e'taient  en  conséquence  ceux 
qu'il  avait  pris  lui-même.  Il  pensait 
T.  ///.  4 
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qu'après  un  aussi  grand  nombre 
(Fannées,  il  était  bien  possible 
qu'on  le  trompât ,  et  que  des  gens 
sans  aveu  ,  abusassent  de  sa  bonté 
et  de  sa  crédulité.  Enfin ,  il  désirait 
servir  M.  Drelincourt.  A  son  arri- 
ve'e  à  Londres ,  il  îtii  pre'senta  les 
personnes  qui  avaient  excHe'  sa  cu- 
riosité 5  et  principalement  une  jeune 
personne  et  sa  mère. 

D'après  son  calcul ,  la  Jeune  per- 
sonne avait  à  peu  près  Tàge  de  la 
fille  de  M.  Drelincourt  ;  sa  beauté 
Pavait  vivement  intéresse.  Lors- 
qu'il avait  appris  que  la  mèree'tait 
veuve  ,  ils'ëlait  abstenu  délai  faire 
aucune  question,  si  ce  n'est  celle  du 
pays  auquel  elle  appartenait. Quand 
il  apprit  qu'elle  e'tait  Française,  ilne 
douta  plus  que  ces  deux  personnes 
ne  fussent  celles  que  son  ami  de'si- 
rait  si  ardemment  retrouver.  Il 
leur  demanda  la  permission  de  leur 


présenter  un  individu  portant  le 
même  nom  qu'elles  ;  il  e'iait  per- 
suade' qu'il  aurait  la  satisfaction  de 
les  voir  voler  dans  les  bras  Tun  de 
l'autre  ,  avec  toute  l'extase  de  l'a- 
mour renaissant;  mais  il  fut  bien 
surpris  lorsqu'un  salut  froid  et  for- 
mel fut  tout  ce  qui  se  passa  de  part 
et  d'autre. 

Afin  d'e'viter  la  moindre  confu- 
sion de  la  part  des  dames  ,  il  leur 
avait  déjà  appris  que  son  ami  M. 
Drelincourt  avait  long-temps  vécu 
en  Europe;  mais  les  dames  ,  pour 
des  raisons  à  elles  seulco  connues  , 
ne  jugèrent  pas  nécessaire  d'infor- 
mer l'ami  de  M.  Drelincourt  que  ce 
nom  était  supposé,  et  que  leur  pavs 
natal  était  l'Angleterre. 

M.  Drelincourt  avait  quelques 
affaires  à  régler  en  Angleterre  ;  et 
sentant  plus  d'affection  pour  Glo- 
rianna    qu'il    n'en     avait     encore 
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éprouve;  lorsqu'il  vit  qu'il  n'y 
avait  pas  le  moindre  cloute  qu'elle 
fut  sa  fille  ,  il  souffrait  de  s'en  voir 
séparé  et  désira  se  joindre  a  elle, 
afin  de  ne  pas  perdre  un  moment 
de  cette  société  si  précieuse  pour 
son  bonheur;  mais  il  ne  prévit  pas 
à  quels  maux  il  exposait  Glorianna 
sans  protection.  L'adresse  qu'il  lui 
avait  donnée  était  la  même  qu'il 
avait  reçue  de  son  ami  .  et  n'étant 
resté  que  peu  de  jours  dans  cstle 
maison ,  son  nom  avait  fait  peu 
d'impression  sur  l'esprit  de  ceux 
qu'il  avait  chargés  de  la  recevoir. 
Dès  l'instant  qu'il  apprit  que  la 
guerre  s'était  rallumée  avec  plus 
de  vigueur  qu'auparavant ,  il  se 
persuada  que  sa  fille  ne  quitterait 
pas  son  pays.  Celte  pensée  rendit 
moins  douloureuse  l'incertitude 
qu'il  éprouvait  sur  son  sort. 
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Ce  tendre  père  ne  connaissait  pas 
encore  les  quaîite's  du  cceur  de  sa 
fille;  il  ne  savait  pas   qu'elle   était 
venue  à  Paris  dans  la  ferme  inten- 
tion   de    prévenir  ses    desseins ,  et 
qu'elle   avait  résolu   de  lui  consa- 
crer entièrement  ses  jours.  M.  Dre- 
Jincourt  ,  à  l'instant  où  sa  fille  mal- 
heureuse et  sans   appui  éprouvait 
les  plus  grandes  inquiétudes  sur  son 
sort,  re'solut  de  retourner  à  son  pays 
natal  en  traversant  la  Kollande. 

Au  milieu  de  la  détresse  de  Glo- 
rianna  ,  le  peu  de  vêferaens  qu'elle 
avait  pris  avec  elle  lui  donnaient 
encore  l'apparence  d'une  femme 
de  qualité.  Elle  se  promenait  cha- 
que jour  dans  les  rues,  espérant 
que  le  hasard  pourrait  envoyer  son 
père  sur  son  chemin. 

Dans  une  de  ces  excursions  so-* 
litaires  ,  elle  passa  ,  sans  y  songer  , 
les  portes  de  Hvde-Park.  Elle  fut 
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surprise  de  se  trouver  dans  un 
endroit  qu'elle  croyait  devoir  être 
en  partie  couvert  de  verdure  en 
été'.  Celte  vue  égaya  ses  esprits  , 
et  elle  s'assit  sur  un  banc  non 
loin  de  la  porte  par  laquelle  elle 
était  entrée.  Elle  n'y  e'tait  que 
depuis  fort  peu  de  temps  ,  lors- 
qu'une dame  dont  Taspect  elait 
très-respectable,  vint  s'asseoir  à 
ses  côtés.  Cette  femme  releva  les 
espérances  de  Glorianna:  elle  avait 
envie  de  lui  faire  quelques  ques- 
tions ,  mais  sa  modestie  retenait 
encore  ce  vif  désir;  lorsqu'beu- 
reusement  pour  elle  ,  la  dame  lui 
demanda  si  elle  n'était  pas  étran- 
gère. 

Cette  question  fit  répandre  des 
larmes  en  abondance  à  Glorianna, 
et  elle  répondit  que  oui  ,  avec 
peine.  «  Je  suis  venue  ,  dit-elle  , 
pour  rejoindre    mon   père ,    et   il 
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m'est  impossible  de  le  découvrir.  » 

Ici  les  larmes  coulèrent  encore 
par  torrent  de  ses  yeux ,  et  l'em- 
péchèrent  d'articuler  ce  qu'elle 
eût  voulu  dire;  ses  forces  e'taient 
e'puise'es  par  le  manque  d'aliment , 
son  esprit  e'fait  abattu  par  la  dou- 
leur ,  elle  pouvait  à  peine  se  sup- 
porter :  si  l'espoir  de  retrouver 
son  père  ne  l'eût  soutenue  ,  elle 
n'eût  jamais  pu  parvenir  à  l'en- 
droit où  elle  ëlait. 

La  dame  qui  lui  parlait  voj^ant 
sa  détresse  ,  lui  demanda  où  elle 
vivait  :  «  Je  n'ai  point  de  demeure 
dans  ce  pays,  madame,  re'pondit 
Glorianna.  —  Où  logez -vous  ?  — 
Dans  la  rue,  dit- elle  innocem- 
ment. —  Dans  la  rue  I  répéta  la 
dame.  —  Oui  ,  madame  ,  répondit 
Glorianna.  J'ai  épuisé  tout  l'ar- 
gent que  j'avais  apporté  avt^  moi 
en  Angleterre.  — Si  je  pouvais  vous 
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offrir  mes  services,  ils  sont  à  votre 
disposition.  —  Si  je  puis  appren- 
dre ,  madame  ,  à  qui  je  devrai 
celte  bienveillance  afin  de  m'en 
acquitter,  j'accepterai  votre  offre 
avec  plaisir.  » 

La  dame  ne  paraissait  pas  être 
riche,  mais  elle  donna  aussitôt  à 
notre  he'roïne  son  adresse  et  cinq 
guine'es.  Une  vue  aussi  inatten- 
due ,  l'accabla  entièrement  ;  elle 
allait  tomber  à  ses  genoux ,  lors- 
que la  dame  l'en  empêcha.  <?  Au 
moins ,  madame  ,  dit  Glorianna  , 
si  vous  êtes  trop  généreuse  pour 
vouloir  accepter  mes  remercî- 
mens,  permettez-moi  de  les  offrir 
à  celui  par  la  permission  duquel 
vous  m'avez  aussi  noblement  se- 
courue dans  un  moment  aussi  ines- 
péré'. »  Elle  baigna  de  ses  larmes 
les  mains  de  sa  bienfaitrice  ,  de- 
vant une  foule  innombrable  de, 
spectateurs. 
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La  clame  ,  exlrêraemenl  (ouchee 
de  ses  manières  ,  lui  dit  que  si  elle 
posse'dait  une  maison  elle  l'y  con- 
duirait aussitôt  j  mais  comme  elle 
û'en  avait  pas  ,  elle  se  trouverait 
heureuse  de  pouvoir  la  conduire 
dans  une  maison  respeclable  où  elle 
piit  loger.  Le  cœur  de  GIrianna 
bondit  de  joie  à  celte  proposilion; 
mais  elle  ne  pouvait  dire  à  la  dame 
oùelle  avait  loge'  et  où  elle  avait  lais- 
se' son  peu  d'etre(s  :  elle  savait  bien 
oùc(aitsJsuëe  la  rue,  mais  n'en  con- 
naissait pas  le  nom.  «Vous  pourrez 
les  aller  chercher  demain  ,  dit  la 
bonne  dame  ;  le  temps  me  presse,  y 
Elle  prit  donc  le  bras  de  Glo- 
rianna  sous  le  sien  ,  et  la  condui- 
sit dans  une  maison  très-reepec(a- 
bJe.Elle  pria  la  maîtresse  âe  pren- 
dre soin  de  celte  jeune  personne  , 
de  la  traiter  avec  politesse, et  qu'elle 
Tiendrait  la  voir  le  lendemain. 
T.  III,  4* 
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Glorianua  n'avait  pas  dormi  de- 
puis plusieurs  nuits  ;  quand  même 
elle  eût  pu  trouver  un  lit  ,  l'an- 
goisse de  ses  esprits  l'en  eût  pro- 
bablement empêche'  ;  et  mainte- 
nant,  comme  elle  e'tait  tout-à-fait 
épuisée,  elle  reposa  assez  bien 
dans  son  nouveau  logement,  gui 
était  simple ,  mais  extrêmemciit 
propre. 

Le  lendemain  de  grand  malin 
elle  fut  étonnée  d'entendre  une 
voix  qui  ne  lui  était  pas  étrangère  : 
elle  distingua  bientôt  que  c'était 
celle  de  M.  Bellmont.  Elle  ne  pou- 
vait se  rendre  compte  de  cette 
visite ,  l'ayant  vu  à  Paris  la  veille  de 
son  départ  :  la  pauvre  Glorianna 
tira  le  présage  le  plus  sinistre  de 
celte  découverte  ;  cette  voix  lui 
semblait  être  de  mauvais  augure  , 
parce  qu'elle  était  particulièrement 
vouée   à  l'absurdité.   M.  Bellmont 
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avait  le  cœur  le  plus  débauche  :  il 
en  eût  probablement  donné  des 
preuves  à  Paris  ,  sans  Péclicc  qu'il 
avait  éprouve'  à  Baie  ;  mais  mainte- 
nant, qu'il  élait  dans  son  propre 
pays  ,  il  savait  jusqu'à  quel  point 
il  pouvait  satisfaire  ses  désirs  déré' 
glés. 

Ayant  aperçu  Glorianna  dans  le 
parc  ,  à  la  dérobée  ,  ii  résolut  de 
ne  pas  cacher  plus  long-temps  la 
passion  qu'il  avait  conçue  pour 
elle  dès  les  premiers  jours  qu'il 
l'avait  vue  ,  quoiqu'alors  il  éprou- 
vât quelque  contrainte  par  rapport 
aux  dames  avec  lesquelles  il  était , 
s'imaginant  qu'elles  lui  don- 
naient de  l'importance.  Ni  l'une 
ni  l'autre  n'étaient  initiées  dans 
ses  projets  diaboliques.  Il  résolut 
de  se  déclarer  à  Glorianna  ,  et 
dans  le  cas  où  elle  refuserait  de 
répondre  à  sa  passion  ,   de    s'em- 
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parer  d'elle  comme  un  vautour 
fjui  saisit  un  innocent  agneau.  H 
commença  à  penser  qu'il  e'iait  en- 
tièrement faux  qu'elle  fût  la  fille 
d'vm  homme  riche  ,  sans  quoi  , 
comment  se  trouverait-elle  en  An- 
gleterre ,  seule  et  sans  protec- 
tion ,  dans  le  court  es[)ace  qui 
s'e'tait  e'coule'  depuis  qu'il  l'avait 
vue  à  Paris? 

La  voix  e'pouvantahie  d'un  lion 
rugissant  e'chappë  de  sa  tanière , 
eût  ete'  presque  aussi  agréable  à 
Glorianna ,  que  la  voix  de  cet 
homme  qu'elle  n'avait  jamais  ai- 
me. Son  ignorance  et  l'imper fi- 
nence  avec  laquelle  il  l'avait  ques- 
tionnée à  Dijon,  ne  s'était  jamais 
elfacëes  de  sa  mémoire.  Comme  elle 
s'était  déjà  trouvée  avec  lui ,  elle 
ne  pouvait  lui  refuser  les  civilités 
dues  à  tout  autre  homme  par  une 
femme    bien  élevée  ,    jusqu'à    ce 
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qu'elle  fut  convaincLie  Je  la  li- 
cence de  son  caractèie.  Plus  cVune 
femme  se  fût  adressée  à  lui  pour 
en  recevoir  des  complimens  ,  mais 
l'esprit  de  Glorranna  e'iait  trop  dé- 
licat pour  recevoir  des  civilités 
d'un  homme  qu'elle  ne  respectait 
pas;  et  elle  se  proposait  bien,  en 
loule  occasion ,  de  se  tenir  en 
garde  contre  son  impudence. 

Une  âme  aussi  innocente  que 
celle  de  Glorianna  ,  ne  pouvait 
pe'ne'trer  les  sombres  desseins  d'un 
homme  aussi  déprave'.  Lorsqu'une 
fois  le  vice  s'empare  d'une  âme  , 
rien  ne  peut  l'en  éloigner  :  il  ne 
connaît  plus  de  bornes  ,  il  la 
plonge  d'un  excès  dans  un  auJre; 
il  la  conduit  par  dcgië  dans  un 
abîme  duquel  il  lui  est  impossible 
de  sortir.  Telle  était  la  situation 
de  M.  Bellmont.  Ses  premiers  pas 
dans  la  vie  avaient    ete'   marques 
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par  la  folie  ,  la  faiblesse  ,  l'amour 
chi  luxe  ,  et  l'envie  Je  paraître  ce 
qu'il  n'e'tait  i  éellement  pas  ;  c'eût 
ëte  pour  lui  la  mort  que  d'être 
pris  pour  le  fils  d'un  respectable 
boutonnier  ,  et  pis  encore  que  la 
mort ,  qu'on  eut  pu  le  cron-e  ce 
que  le  monde  appelle  un  homme 
paisible.  Il  buvait,  jouait,  Jurait, 
entretenait  des  maîtresses  ;  il  tour» 
nait  la  religion  en  ridicule  ,  et  se 
faisait  un  point  d'honneur  de  se 
griser  deux  fois  le  dimanche ,  au 
lieu  d'une.  Il  se  vantait  publique- 
ment du  nombre  des  jeunes  femmes 
qu'il  avait  se'duites ,  et  qu'il  avait 
ensuite  abandonne'es  à  elles-mêmes. 
La  pauvre  Glorianna  était  sur 
le  point  de  tomber  entre  les  mains 
de  ce  monstre.  La  socie'te'  à  la- 
quelle elle  avait  prête'  sa  voiture, 
la  lui  avait  à  la  vérité  rendue  , 
mais    sans  daigner  la  remercier. 


La  joauvre  Gloriannajiong-lemps 
avant  cVétre  prête  à  recevoir  per- 
sonne, enlcndit  frapper  à  sa  porte, 
et  craignant  que  cet  homme  ne 
Peut  e-lFeclivement  découverte, 
elle  demanda  une  seconde  fois 
qui  e'iait  là  ?  Une  voix  repondit 
extrêmement  bas  ,  qu'on  de'sirait 
lui  parler  ;  mais  elle  reconnut  aus- 
sitôt M.  Bellmont.  «.  Je  ne  suis 
dispose'e  à  recevoir  personne  ,  dit- 
elle,  un  peu  offensée  de  sa  liberté'. 

—  A  quelle  heure  pourrai-je  donc 
avoir  l'honneur  de  revenir  ?  dit 
la  voix  d'un  ton  plus  respectueux. 

—  Demain  ,  dit  Glorianna  ;  j'ai  des 
alFaires  importantes  àterminer,  et 
je  ne  serai  pas  libre  avant.  » 

Enflamme'  par  ce  délai ,  et  exas- 
père' outre  mesure,  de  ce  manque 
de  respect  apparent ,  il  décida  d'a- 
baisser son  orgueil  de  quelque 
manière  que  ce  fut.    Ayant  appris 
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la  conversa! ion  qu'elle  avait  eue 
dans  le  paie  avecla  dame  inconnue, 
il  lui  dit  que  son  père  elait  mort  , 
bien  convaincu  qu'il  n'avait  ja- 
mais existe'  personne  de  ce  nom 
depuis  que  Glorianna  avait  atteint 
Paris. 

Des  âmes  telles  que  celle  de 
M.  Bellmont  ,  n'ont  aacnne  idce 
de  la  verlu  ;  tout  le  charme  qui 
l'accompa"ne  ne  leur  arrache 
qu\in  sourire  superficiel  ,  et  est 
traite'  d'affectation. 

Le   mot  de  père  attira    l'atten- 
tion de  Glorianna  :  «  Oui ,  j'ai  en- 
tendu parler  de  votre  pève  ,    ma-* 
demoiselle.  —  Qui  que  vous  soyez, 
je  suis  prêfe  à  vous  recevoir.  » 

Celte  nouvelle  avait  cause  à 
Glorianna  la  plus  violente  agitation} 
elle  se  prépara  avec  le  plus  grand 
empressement  à  recevoir  celui  qui 
la  lui  causait ,  bien  persuadée  que 
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c'était  M,  Bellmont.  Elle  ne  pou- 
vait comprendre  comment  il  pou- 
vait lui  donner  des  renseignemens 
sur  son  père,  mais  elle  e'tait  décide'e 
à  s'en  instruire  promplement. 

A  son  grand  e'tonnement ,  M. 
Bellmont  entra  sans  la  moindre  cé- 
rémonie ,  et,  avec  une  liberté  qui 
la  choqua  ,  il  lui  dit  qu'il  était 
enchanté  de  la  voir  à  Londres.  «  Je 
pensais ,  dit  Glorianna  ,  que  vous 
aviez  quelque  chose  à  m'apprendre 
de  mon  père.  i> 

«  Eh  oui  ,  madame  ,  dit  ce 
monstre  d'insensibilité  j  j'ai  en- 
tendu dire  qu'il  était  mort.  » 

Glorianna  eut  besoin  de  tout 
son  courage  pour  soutenir  cette 
épreuve  ;  mais  elle  continua  à  gar- 
der la  même  sérénité  ,  ce  qui  confir- 
ma M.  Bellmont  dans  l'opinion  qu'il 
avait  qu'elle  était  la  maîtresse  aban- 
donnée du  vieillard  qu'il  avait  vu 
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avec  elle  à  l'Opëra.  «  Puis-je  vous 
demander  ,  dit  Glorianna  ,  où  vous 
avez  appris  cette  nouvelle  ?  —  Dans 
un  journal.  —  Et  pourrais-je  voir 
ce  journal?  —  Pourquoi  ne  pas  me 
croire ,  charmante  créature  ?  dit 
M.  Bellmont.  » 

Glorianna  ,  un  peu  offensée  ,  lui 
dit  qu'elle  n'aurait  pas  à  discuter 
avec  lui  sur  ce  point.  «  Mais  à  quel 
propos,  dit-elle,  me  rapportez- 
vous  celte  triste  nouvelle  d'un  ton 
aussi  gai  ?  Si  vous  aviez  quelque 
pitié' ,  vous  eussiez  senti  toute  la 
peine  que  vous  alliez  me  faire. 
—  Qui,  moi,  vous  faire  de  la  peine  ? 
je  voudrais  plutôt  gue'rir  celle  que 
vous  pourriez  avoir.  » 

<ç  Vous  êtes  bien  bon ,  il  n'y  a 
qu'un  seul  être  duquel  je  puisse 
attendre  celle  gue'rison.  —  Et  quel 
est-il?  --  Mon  cre'ateur  1  —  Comme 
je  ne  sais  pas  qui  m'a  créé,  je  n'ai 
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aucune  faveur  à  attendre,  ni  aucune 
demande  à  faire.  —  Vous  n'ignorez 
pas  sans  doute  que  Dieu  est  le  père 
de  tout  ?  —  Alors  ,  selon  votre  rai- 
sonnement ,  nous  sommes  frère  et 
sœur,  et  je  dois  profiter  de  cet 
avantage ,  dit-il ,  en  s^avançant 
vers  elle.  » 

«  Sachez,  dit  la  belle  offensée, 
que  mon  protecteur  punira  votre 
audace.  —  Je  prendrai  ce  titre  sur 
moi.  —  Homme  pre'somptueux, 
vous  osez  insidler  la  fille  de  M. 
Drelincourt!  sortez  d'ici;  lorsque 
vous  serez  dispose'  à  vous  conduire 
d'une  manière  plus  de'cente,  je  vous 
serai  obligée  dénie  dire  ce  que  vous 
savez  de  mon  père.  —  Cet  appar- 
tement, dit  M.  Bellraont  s'oubliant, 
est  celui  de  ma  mère  !  —  Pardon- 
nez-moi,  monsieur,  non  pas  tant 
que  j'en  paierai  le  loyer.  —  La 
dame  qui  vous  y  conduisit  hier  a.i 
soir  en  a  paye  le  terme.  » 
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«  Cela  se  peut,  monsieur,  dit 
Glorianna  avec  fierté  et  Lt.irailie'e 
de  tout  ce  qui  s'e'tait  passe'.  Je  dé- 
sire être  seule.  —  Si  vous  voulez 
me  recevoir  plus  favorablement 
demain,  je  vous  quitte  à  l'instant. 

—  Je  ne  fais  aucune  condition, 
monsieur,  avec  des  gens  qui  me 
sont  inconnus.  —  Je  ne  suis  pas 
pour  vous  un  inconnu,  madame. 

—  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  fâ- 
chée de  vous  connaître  autant,  sous 
plus  d'un  rajjporl.  » 

M.  Bellmont  sentant  augmenter 
sa  colère  ,  crut  à  propos  de  se  re- 
lirer.  L'esprit  de  l'homme  le  plus 
débauché  se  laisse  quelquefois  sou- 
mettre par  la  religion,  tout  hon- 
teux que  sa  force  et  sa  vertu  triom- 
phent d'une  manière  aussi  éclatante 
sur  ses  passions  basses  et  rampantes. 
Il  est  même  effrayé  que  ses  com- 
pagnons    de    débauche     puissent 
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soupçonner  qu'il  ait  fait  quelque 
relour  vers  la  vertu;  car  riiomine 
le  plus  avili  ne  peut  oublier  qu'un 
jour  viendront  les  récorapenses  et 
les  punitions  ,  selon  qu'il  se  sera 
conduit.  La  vertu  et  la  piëte'  d'une 
femme  furent  des  moyens  souvent 
employés  par  le  ciel  pour  rappeler 
les   plus  grands  pe'cheurs. 

Quel  devait  être  dans  cet  ins- 
tant sa  force  et  son  éclat ,  pour 
avoir  pii  renverser  les  plans  de 
M.  Bellniont.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
sorti ,  que  Glorionna  se  jeta  à  ge- 
noux ,  et.  après  avoir  imj)Iore  la 
protection  divine  ,  elle  invoqua  le» 
noms  de  ses  parens  et  celui  d'Al- 
bert. «  r^tres  à  jamais  cbers  être'-» 
veres  ,  où  êles-vous  tous  mainte-^ 
nant  ?  Du  baut  de  voire  trône, 
jetez  un  regard  de  pilic  sur  votre 
malbeureux  enfant  !  Dieu  vigilant , 
prolcclcur  de  riiifarluî>e,  soutieni^ 
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moi  et  guide  mes  pas  ;  je  sens 
ta  main  renforcer  mon  être.  Seule 
et  sans  appui  sur  celte  terre  aban- 
donne'e ,  je  ne  puis  compter  que 
sur  toi  !  » 

Remise  un  peu  de  sa  surprise  , 
Glorianna  commença  à  raisonner 
avec  eile-mêrae.  «li  est  évident 
que  cet  homme  pre'soraptueux  ne 
sait  rien  sur  mon  père  :  l'histoire 
de  sa  mort  n'est  qu'un  pur  stra- 
tagème. Comment  cette  maison 
peut-elle  être  à  sa  mère?  je  ne 
puis  le  comprendre  ;  niais  je  la 
quitterai  bientôt.  » 

Ce  fut  la  première  fois  de  sa  vie 
que  Glorianna  fut  tente'e  de  dé- 
vier de  la  vc'rite';  mais  elle  en  re- 
connut Fabsolue  ne'cessite'.  Sitôt 
qu'elle  eut  de'jeuîie'  elle  quitta  sa 
chambre  avec  calme;  et  n'ayant 
trouvé  personne  sur  Fescalier  , 
elle  échappa  à  ce  qu'elle  craignait 
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le  plus  5  à  la  nécessite  de  pronon- 
cer un  mensonge  ;  car  son  inten- 
tion e'fait  de  dire  qu'elle  allait 
chercher  ses  effets.  Elle  espe'rait 
que  comme  elle  avait  un  peu  d'ar- 
gent ,  la  femme  chez  laquelle  elle 
avait  loge' ,  et  qui  avait  encore  ses 
vétemens,  la  recevrait  encore,  sur- 
tout en  lui  oIFrant  de  payer*  une 
semaine  avant  d'entrer  dans  sa 
maison. 

Ces  pre'liminaires  une  fois  ar- 
ranges ,  la  femme  consentit  à 
la  recevoir  et  à  renlretenir  pour 
une  somme  assez  légère,  et  Glo- 
rianna  se  félicitait  d'avoir  ainsi 
échappe'  à  son  persécutenr,  tan- 
dis qu'il  rugissait  et  se  répan'dait 
en  imprécations  sur  ceux  qui  l'a- 
vaient laissé  sortir. 

La  pauvre  Glorianna  avait  ou- 
hlié  dans  sa  précipitation,  de  dire 
qu'une  dame  devait  venir  lavoir, 
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mais  elle  se  rappela  qu'elle  avait 
son  adresse  ,  et  quVIle  pouvait  se 
rendre  auprès  d'elle  lors([ue  cela  lui 
plairait  ;  mais  elle  se  décida  àne  pas 
avoir  une  seconde  entrevue  avec  M. 
13elIraont.  Elle  forma  le  projet  de 
retourner  en  France  ,  et  d'y  atten- 
dre son  père ,  qui  ,  à  ce  qu'elle 
s'imaginait  ,  retournerait  à  Paris, 
ne  la  voyant  pas  airiver.  Mais 
comment  l'exe'cuter  ce  projet  ? 
elle  n'avait  pas  assez  d'argent  pour 
se  rendre  en  France ,  par  la  Hol- 
lande ;  elle  pensa  qu'il  valait  mieux 
apprendre  une  partie  de  son  his- 
toire à  son  bôîesse  ,  et  lui  dit 
que  son  père  e'tait  riche  et  qu'il 
vivait  à  Paris. 

Ceîle  femme  commença  à  trai- 
ter Glorianna  avec  plus  de  res- 
pect. «  Je  connais  un  gentilhomme , 
lui  dit-elle  ,  qui  est  re'ceniment 
arrive'  de  Paris.  J'ose  dire,   ma- 
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rlemoiselle  ,  qu'il  poui-ra  vous  don- 
ner les  moyens  de  retourner  dans 
votre  pays  :  quant  à  moi,  je  he  sais 
pas  comment  il  faudrait  s'y  pren- 
dre. » 

«  Quel  est  son  nom  ?»  dit  GIo- 
rianna  ,  car  elle  savait  que  M.  Bell- 
mont  était  récemment  arrive'  de 
Paris  ,  et  il  ne  lui  semblait 
pas  impo-sible  que  ce  pût  êfre 
lui  ;  mais  lorsqu'elle  apprit  que 
c'e'iait  un  Français  ,  elle  se  ras- 
sura voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  Elle  lui  denbanda  son 
nom.  La  bonne  femme  lui  dit  qu'il 
se  nommait  Webber.  Glorianna 
se  rappela  du  nom  de  l'aubergiste 
qui  lui  avait  donne'  une  lettre  pour 
son  fils  qui  était  à  Paris  ,  et  se  res- 
souvint même  que  ce  jeune  bomrae 
appartenait  à  la  Suisse  ,  dont  elle 
che'rissait  les  babitans  pour  leur 
franchise,  leur  inte'grile'  et  pour  les 
T.  IIL  5 
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ellbrls  réitères  qu'ils  avaient  faits 
pour  conserver  leur  indépendance. 
Elle  fut  charme'e  de  cette  nou- 
velle. «Je  suis  presque  sûre  ,  disait 
la  belle  affligée  ,  que  j'ai  encore 
dans  mon  portefeuille  une  lettre 
pour  ce  jeune  homme  ,  laquelle 
me  fut  donne'e  par  son  père  :  sans 
doute  ce  fut  une  permission  de  la 
Providence  ,  pour  me  tiier  d'em- 
bairas  aujourd'hui.  » 

«Je  vais  vous  l'envoyer  chercher,)* 
dit  l'hôtesse,  qui  était  devenue  ex- 
trêmement officieuse  et  attentive, 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  avait 
e'te' ,  lorsqu'elle  eut  appris  que  sa 
locataire  e'tait  une  personne  de 
quelqu'importance  ;  ce  que  la 
modestie  de  Glorianna  l'avait  em« 
pêche'  de  faire  connaître  lors  Je 
son  arrive'e.  Elle  se  félicitait  d'a- 
voir échappé  à  M.  Bellraont  ,  et 
le    sentait  bien  heureuse   d'avoir 
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pris    la  rësolulion   de    quiller    sa 


maison. 


CHAPITRE    V. 


Jr  ENDANT  cet  élat  de  souffrances, 
Lëopold  ,  qui  avait  appris  l'histoire 
de  celle  qui  possédait  tant  d'em- 
pire sur  son  âme  ,  comptait  pres- 
que les  heures  et  les  minutes  qui 
devaient  apporter  à  sa  mère  la  nou- 
Telle  de  son  heureuse  arrivée  à  Pa- 
ris et  de  sa  rencontre  avec  son 
père.  Madame  Lenoir  n'était  pas 
moins  empressée  de  connaître  le 
sort  de  sa  belle  amie,  s'intéressant 
particulièrement  à  son  bonheur  ; 
elle  craignait  qu'elle  ne  fut  exposée 
à  mille  inconvéniens.  «  Tant  qu'elle 
aura  Albert,  pensait  cette  bonne 
dame,   elle  sera   protégée  conlrâ 
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toutes  les  insultes  auxquelles  sa 
beauté'  Texposerait  infailliblement 
seule;  celte  beauté',  qui  inspire  la 
crainte  elle  respect,  serait,  clans 
une  grande  ville  comme  Pai  is  ,  la 
source  de  tous  les  malheurs  pour 
Glorianna.  » 

Au  milieu  de  ces  re'flexions ,  elle 
reçut  une  lettre  de  Glorianna  :  elle 
l'avait  e'crite  avant  le  de'part  de  son 
père  pour  Londres  ,  et  elle  ajoutait 
par  post-scriptum  qu'elle  allait  le 
rejoindre. 

<x  Aucune  plume,  aucune  langue 
ne  saurait  peindre  le  bonheur  que 
j'ai  e'prouve'  dans  les  erabrassemens 
du  meilleur  comme  du  plus  respec- 
table des  pères.  Il  serait  inutile, 
madame ,  d'essayer  de  vous  de'- 
crire  ma  joie,  mes  souffrances, 
leur  re'compense  en  me  sentant 
presser  sur  le  sein  de  ce  bon  père, 
que  je  désirais  si  ardemment  re- 
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trouver,  pour  me  je  1er  à  ses  pieds 
et  y  répandre  toute  mon  âme  en  as- 
surances d'amour  et  de  reconnais- 
sance. Mais  combien  je  fus  trom- 
pe'e:  le  plaisir  dont  j'avais  joui  par 
avance,  dans  raccomplissement  de 
mon  devoir,  même  dans  le  travail 
de  mes  mains ,  s'il  eût  ëte'  néces- 
saire, est  déjoue'  par  la  fortune  im- 
mense qu'il  a  plu  au  Tout-Puissant 
de  répandre  sur  lui.  Elevée  dans 
la  retraite ,  je  vous  prie  de  croire 
que  les  richesses  n'ont  d'autre  in- 
fluence sur  mon  esprit  que  celle  du 
plaisir  qu^insoire  l'espoir  d'alléger 
les  souffrances  des  autres  en  les  se- 
courant dans  leurs  besoins.  C'est 
sans  doute  le  seul  bonheur  accordé 
aux  mortels  sur  la  terre  ;  s'il  en  est 
ainsi ,  vous  pouvez  regarder  Glo- 
rianna  comme  parfaitement  heu- 
reuse. 

»  Ces    jouissances    sont    néan- 
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moins  un  instant  obscurcies  dan« 
mon  cœur  par  Tabsence  de  ce  père 
bien-airaé,  qui  m'a  laissée  pendant 
ce  temps  maîtresse  absolue  d'un  hô- 
tel magnifique,  de  domestiques, 
de  voilures.  Mais  ne  pensez  pas, 
madame ,  que  celte  richesse  dé- 
tourne jamais  mon  cœur  de  Dieu  , 
ni  de  vous.  Vos  vertus  et  vos  souf- 
frances ont  fait  sur  mon  âme  uiiC 
impression  que  ni  le  temps  ,  ni  les 
circonstances  ne  deîruiront  ja- 
mais. 

»  Au  retour  de  celui  à  qui  je 
dois  tout,  j'espère  pouvoir  vous 
renouveler  ces  protestations  ea 
personne  ,  comme  il  me  Ta  prorais. 
Pensée  délicieuse  !  de  visiter  le 
sol  qui  renferme  les  restes  de 
celle  dont  les  vertus  ne  s'effaceront 
jamais  de  mon  souvenir.  Elle  sou- 
rit à  son  enfant  du  haut  de  sa 
céleste  demeure  ,  et  préservera  soa 
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coeur  d'être  jamais  souillé  par  les 
vices   qui   accompagnent   ordinai- 
rement les  richesses  du  monde. 

»  Puisse  aucune  ambition  ne  ja- 
mais remplir  le  cœur  de  celle  qui  se- 
ra toujours  fière,  madame,  d'être 
aunombrede  vos  amis,et  qui  comp- 
te presque  les  heures  qui  se  passent 
jusqu'à  celle  qui  lui  permettra 
de  vous  présenter  le  meilleur  des 
hommes.  Si  je  vous  faisais  son  por- 
trait ,  vous  croiriez  ma  plume  gui- 
dée par  la  partialiléi  loisque  vous 
le  verrez,  vous  en  jugerez  vous- 
même  et  reconnaîtrez  combien  sont 
justes  les  sentimens  d'un  enfant  af- 
fectionné. 

»  Avant  d'écrire  cette  lettre  ,  j'en 
ai  reçue  une  de  mon  honorable 
père  ,  qui  demande  ma  présence 
dans  le  pays  qui  donna  naissance  à 
ma  mère.  Ce  voyage  retardera  le 
plaisir  que  j'espère  éprouver  dans 


(  104  ) 
Tos  embrassemens.  Je  me  bâterai 
d'obe'ir  aux  de'sirs  de  ce  père  adore. 
Avant  que  celle  lettre  vous  par- 
vienne ,  je  voguerai  sur  Ponde  e'cu- 
mante.  » 

Celte  lettre  e'veilla  mille  sensa- 
tions dans  le  cœur  de  Léopold. 
«  Comment,  s'ëcriait-il,  mon  coeur 
pre'somptueuxa-t-il  pu  ainsi  se  lais- 
ser sëduije  !  Comment  mes  pen- 
se'es  ont-elles  ose'  s'élever  jusqu'à 
tant  d'excellence  et  de  supériorité  ? 
jusqu'à  celle  qui  me  surpasse  tant 
en  mérite  et  en  fortune  !  Son  père 
consentirait -il  à  me  faire  un  tel 
présent?  et  sais-je  bien  moi-même 
si  j'oserais  l'accepter  ?  pauvre  et 
ignoré  comme  je  suis  !  » 

La  mer  les  séparait  alors  ,  il 
croyait  ne  la  revoir  jamais.  Madame 
Lenoir  ,  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
raisons  de  regretter  l'absence  de 
Glorianna,  cependant  enétaitréel- 
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lement  afïïige'é;  mais  sa  (loaleur 
augmenta,  lorsque  la  guerre  s'e'- 
tant  renouvelée ,  elle  fut  persuadée 
qu'elle  ne  reverrait  de  long-temps 
cette  jeune  personne  qui  avait  ga- 
gné toute  son  alFection.  Elle  sen- 
tait bien  que  si  Glorianna  eût  été 
de  retour  sur  le  continent,  elle  n'au- 
rait pas  manqué  de  l'en  informer. 

Ainsi  se  passaient  les  semaines, 
les  unes  après  les  autres,  dans  la  de- 
meure de  madame  Lenoir,  que  ses 
aimables  amis  monsieur  et  madame 
Malcolm  n'avaient  pas  encore  quit- 
tée. Ils  lui  faisaient  de  fréquentes 
visites  avec  leur  petite  Tliérésa. 
Les  grâces  ,  la  beauté  et  la  dou- 
ceur de  ce  petit  ange  ,  augmen- 
taient de  jour  en  jour  ,  et  ses  pa- 
rens  se  trouvaient  riches  de  la 
posséder.  Madame  Malcolm  avaii 
souvent  désiré  entendre  le  récit 
des  événemens  les  plus  inléressans 
T.  IIL  5* 
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de  la  vie  de  madame  Lenoir;  elî« 
lui  témoigna  ce  souhait  de  la  ma- 
nièie  la  plus  délicate.  Madame 
Lenoir  se  rendit  à  sa  prière  avec 
la  plus  aimable  grâce  ,  et  lui  ra- 
conta ce  qu'elle  avait  déjà  dit  à 
Glorianna  sur  la  fimille  dont  elle 
descendait.  Il  serait  donc  inutile 
de  rc'pe'ler  l'histoire  de  Tinfortu- 
nëe  Jacqueline. 

«  Après  la  naissance  de  son  fils  , 
ce  fatal  he'ritage  fut  conduit  en 
Sicile  par  la  personne  à  laquelle 
il  avait  e'(e'  confie',  et  y  fut  e'ievë 
en  secret ,  avec  tout  le  soin  que 
les  circonstances  permirent.  On 
menait  sans  cesse  sous  ses  yeux 
son  illustre  origine.  L'homme  ver- 
tueux qui  l'avait  arrache'  aux  mains 
d'une  populace  elTie'ne'e,  lui  di- 
sait souvent  que  le  jour  arrive- 
rait oïl  sa  famille  brillerait  dans 
son    premier  éclat ,   et  qu'il  avait 
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été  miraculeusement  conserve  pour 
l'accomplissement  de  ce  grand  évé- 
nement. 

V  Sorti  de  l'adolescence  ,  ces 
observations  firent  l'impression  la 
plus  profonde  sur  son  esprit;  sou- 
vent il  rëlle'chissait  à  celte  grande 
entreprise;  mais  sans  argent,  sans 
amis  ,  sans  troupes ,  que  pouvait 
faire  ce  Jeune  homme  ?  Il  e'iait 
naturel  que  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse lui  fît  espérer  que  l'occa- 
sion de  venger  la  mort  ignomi- 
nieuse de  son  infortuné  père  ,  se 
pre'senlerait. 

»  Après  beaucoup  d"'inutiles  pro- 
jets ,  aussitôt  abandonnes  que  con- 
çus ,  le  bon  ecclésiastique  qui  avait 
suivi  son  sort ,  re'solut  de  se  ren- 
dre à  Rome  ,  dans  un  instant  fa- 
vorable, et  d'y  raconter  au  pape 
re'gnant  ,  la  conservation  miracu- 
leuse de  cet  illustre  rejeton  ;  mai* 
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il  reflc'clilt  qu'il  pouvait  être  saisi, 
emprisonné ,  et  partager  le  sort 
de  son  père. 

»  Le  hasard  fit  plus  cependant 
que  tous  leurs  projets.  Le  jeune 
Léopold  ayant  demandé  au  vieil- 
lard, qu'il  aimait  comme  son 
père,  la  permission  de  traverser 
les  Aloes  ,  reçut  avec  peine  son 
agrément.  Après  avoir  essuyé  des 
fatigues  sans  nombre ,  il  arriva  à 
la  cour  du  grand  duc  de  Bavière  , 
et  s'engagea  en  qualité  de  chasseur 
à  son  service.  Le  duc  en  touîe 
occasion  vantait  l'agilité  et  l'adresse 
du  jeune  Léopold  ,  et  s'applaudis- 
sait d'avoir  retenu  à  son  service 
un  homme  qui  possédait  tant  de 
talens ,  indépendamment  de  ceux 
nécessaires  à  sa  profession. 

»  La  connaissance  de  plusieurs 
langues  le  rendait  une  ac(|ui- 
sition  précieuse    à  cette  cour]  et 
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comme  tout  commerce  avecl'Italie  • 
avait  cesse'  depuis  long-lemps,  ce 
prince,  quoique  de'guise'  en  chas- 
seur ,  devint  de  la  plus  grande 
utilité'  à  cette  cour.  On  lui  fit 
souvent  des  questions  sur  sa  nais- 
sance et  sur  son  pays  ;  Le'opolJ 
ignorait  tout  cela  ,  ou  feignait  de 
l'ignorer.  Cependant  tous  ceux  qui 
le  connaissaient  e'taient  convaincus 
qu'il  appartenait  à  une  famille 
illustre. 

»Après  avoir  passe  quelque  temps 
à  cette  cour  ,  il  demanda  la  per- 
mission d'aller  chercher  son  père; 
le  duc  lui  accorda  sa  demande  en 
lui  ordonnant  de  revenir ,  l'ayant 
juge'  capable  d'instruire  la  jeune 
princesse  sa  fille  dans  sa  propre 
langue.  Le'opold  accepta  celte 
tâche  aussi  agréable  que  flatteuse, 
avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  la  beauté  de  la  princesse  l'a- 
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Tait  séduit,  mais  la  distance  qui 
existait  entr'eux  avait  entièrement 
empêche'  Le'opold  d'élever  ses  pen- 
sées vers  un  être  aussi  parfait  et 
autant  élevé  au-dessus  de  sa  con- 
dition. 

»  Si  Léopold  était  amoureux 
des  grâces  de  sa  personne  ,  il  Pelait 
encore  plus  de  celles  de  son  es- 
prit ;  il  la  trouvait  capable  des 
plus  grandes  entreprises.  Avec 
toute  sa  modestie  et  sa  délicatesse  , 
elle  avait  un  caractère  mâle  et 
courageux ,  la  constance  et  la 
■vertu  étaient  son  partage. 

»  La  plus  grande  partie  du  jour 
était  consacrée  à  l'instruction  de 
cette  princesse  accomplie  ;  le  resle 
du  temps  il  la  suivait  à  la  cLasse; 
elle  était  si  éprise  de  Léopold, 
qu'elle  ne  pouvait  le  voir  s'éloigner 
d'elle. 

9  Le  respect    avec  lequel  il    la 
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traitait  créait  dans  son  sein  une 
infinité'  de  peines  les  plus  tendres. 
Quelquefois  elle  pensait  à  l'obscu- 
rité' de  sa  naissance  ,  d'autres  fois  à 
sonëtat,  dont  elle  voulait  le  tirer; 
mais  l'esprit  de  son  père  n'e'tait 
pas  aussi  grand  et  aussi  ëleve'  que  le 
sien  ,  et  ill'en  empêcha  chaque  fois 
que  la  princesse  le  proposait.  Mais 
l'amour  remplissait  le  cœur  de  la 
belle  Adelinda  et  lui  faisait  sentir 
des  chagrins  dont  elle  ne  pouvait 
se  rendre  compte,  mais  qu'elle  crut 
prudent  de  cacher  à  son  maître  et 
à  son  serviteur  ,  dont  l'assiduité'  et 
les  attentions  s'accroissaient  de  jour 
en  jour. 

»  Adelinda  e'tait  charme'e  de  ces 
attentions.  Lorsque  l'oiseau  favori 
e'tait  tombé  au  pouvoir  des  chas- 
seurs ,  Le'opold  rassemblait  ses 
plumes  e'parses  pour  en  orner  la 
chevelure   de  la  princesse  ,  et  lui 
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piësenlait  dans  livresse  les  plus 
belles  fleurs  du  printemps.  Il  en- 
laçait autour  des  arbres  des  guir- 
landes formant  son  chiffre;  il  gra- 
Tait  son  nom  sur  fous  les  rochers. 

»  La  belle  Adelinda  n'hélait  pas 
indifférente  à  ces  témoignages  d^af- 
fection  ;  «  Mais  ,  disait-elle  ,  si  mon 
père  découvre  mon  amour,  Léo- 
pold  est  à  jamais  perdu  pour  moi.  » 
Le  cœur  de  ce  noble  jeune  homme 
sentait  aussi  toute  la  force  des 
tendres  sentimcns  que  peut  ins- 
pirer la  beauté.  Le  dieu  d'amour 
s'aperçut  de  Tendroit  vulnérable 
du  cœur  de  Léopold  ;  il  épia  l'ins- 
tant favorable  pour  exercer  le 
dangereux  pouvoir  qu'il  possède 
Sur  les  pauvres  mortels.  Ayant 
étudié  son  rôle  avec  adresse ,  un 
jour  que  la  princesse  se  promenait 
à  cheval,  il  la  fît  tomber  au  rai- 
lieu  d'un  torrent  rapide ,  non  loia 
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du  château ,  et  força  Le'opold  ,  au 
risque  de  sa  vie  ,  de  se  jeter  dans 
la  rivière  pour  sauver  sa  bien- 
aline'e   maîtresse. 

»  Ayant  saisi  ses  vêteraens  ,  il 
la  ramena  à  bord  avec  peine  ,  et 
la  conduisit  à  son  appartement  , 
où  il  la  remit  aux  soins  de  ses 
femmes.  Il  la  quitta  à  regret  et  le 
cœur  saignant ,  et  se  rendit  dans 
la  plaine  ,  non  loin  du  lieu  où  ce 
fatal  accident  e'tait  arrive'. 


CHAPITRE  VI. 


N  magnifique  saule  pleureur 
e'tendait  ses  rameaux  sur  les  bords 
verdoyans  de  cette  rivière.  Sou- 
vent il  avait  accompagne'  sa  belle 
maîtresse  sous  son  ombrage  pro- 
tecteur. Il   s'y  reposa  ,  et  dans  le 
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trouble  de  son  âme,  déplora  araé- 
remenfc  le  sort  de  celle   qu'il    ai- 
mait. 

«  Onde  inhumaine  ,  dit-il  ,  la 
as  failli  me  priver  de  tout  ce 
que  mon  âme  a  de  cher;  toutes 
les  richesses  du  monde  n'auraient 
pu  supple'er  à  cette  perle.  Mon 
pauvre  coeur  1  quand  trouveras- 
tu  le  repos?  Comment  aurais-je  pu 
fixer  ces  traits  sans  les  adorer? 
comment  puis- je  connaître  les 
grâces  de  son  esprit  ,  sans  soupirer 
après  le  bonheur  de  passer  ma  vie 
avec  cette  céleste  créature?  » 

«  Tes  vœux  seront  exaucés  ,  dit 
la  princesse  en  lui  tendant  la  main. 
Ma  vie  se  passera  toute  entière  à  te 
prouver  mon  amour  et  ma  recon- 
naissance. Pouvoirs  immortels  ! 
jetez  les  yeux  sur  cette  terre  ,  et 
contemplez  celte  heure  bienheu- 
reuse 1  » 


C  ii5  ) 

«  Mais  ,  madame  ,  vous  vous 
laissez  égarer  ;  coraraent  voire  père 
pourra- l-il  a[»prouver  celle  dé- 
marche ?  » 

«  Il  ne  désapprouvera  pas  ce 
que  Dieu  a  or(Jonné.  La  voix  de 
ma  mère  bien-airaée  m^iiispira  ces 
nobles  sentimens  :  je  les  appelle 
nobles  ,  parce  que  Tobjet  qui  leur 
donna  naissance  l'esl  aussi.  Deiuaiii 
à  cette  heure  ,  je  vous  renouvelle- 
rai mon  vœu.  Jusque-là  ,    adieu.  » 

«\  Léopold  crai^nyit  crue  le  duc 
ne  vint  à  conjiaître  la  préférence 
dont  l'honorait  sa  fille.  «  Mais  ,  se 
disait-il,  lorsq^i'il  connaîtra  mon 
rang,  il  écoutera  peut-être  favora- 
blement mes  vœux.  » 

»  Les  heures  s'écoulèrent  len- 
tement jusqu'à  l'instant  où  il  revit 
Adelinda.  Il  avait  résolu  de  lui 
faire  un  exposé  suppose'  sur  lui- 
même.    La    princesse    vint    enûo; 
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elle  lui  lendil  la  wa'm  en  le  voj'ant , 
et  lui  souhaita  la  bienvenue  avec 
sa  douceur  ordinaire. 

«  Les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
aujourd'hui,  madame,  lui  dit-il  , 
me  forcent  de  m'éloir'ner   d'ici.  » 

«  Et  où  voulez-vous  aller  sans 
moi  ?  » 

«  Je  suis  condamne' à  errer  jus- 
qu'à l'exlre'mité  du  monde  la  plus 
recule'e  ;  la  main  de  la  justice  me 
poursuit  et  m'ordonne  de    m'e'loi- 
irner.    J'ai......  oserai-ic  nommer 

mon   crime?...      J'ai     commis    un 
meurtre  effroyable  !  » 

K  Oui  ,  Le'opolJ  ,  vous  m'aurez 
assassine'e  si  vous  m'abandonnez  ; 
îans  vous,  ce  palais  me  semblera 
un  désert.  Ne  pensez  pas  assez  mal 
de  mon  amour  pour  croire  que  je 
puisse  souffrir  vous  voir  partir  sans 
moi.  Non  ,  Adelinda  fera  oublier  la 
longueur  du  temps;  elle  marchera 
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à  vos  côtes  et  partagera  les  faliguei 
du  voyage.  » 

«  Mais  ,  que  dira  votre  père  ? 
que  pensera  la  brillante  cour  de 
Bavière,  lorsqu'on  dira  que  la  belle 
Adelinda  a  quitte'  son  rang  et  les 
honneurs  ,  pour  suivre  la  fortune 
d'un  liorniîie  obscur?  Et  lorsque 
le  repentir  viendra  ,  car  il  viendra 
un  jour,  aucune  larme  ne  pourra 
effacer  la  disgrâce  que  vous  vous 
serez  attire'e.  » 

«  Le  monde  et  tous  ses  hon- 
neurs ,  dit-elle ,  ne  me  causent 
pas  un  soupir  ;  il  n'existe  pas 
d'autre  bonheur  pour  moi  que  ce- 
lui que  je  puis  goûter  avec  vous.  » 

«  Mais  ,  madame ,  vous  ne  pou- 
vez ni  lever  le  sabre,  ni  tendre  l'arc; 
vos  membres  de'licats  ne  furent  ja- 
mais forme's  pour  être  l'esclave 
d'un  homme  !  Dans  l'horreur  d'une 
bataille ,  lorsque  le  canon  l'ugis- 


«ant  se  fcia  enlcruîre  ,  ne  soupi- 
reiez-vous  pas  alors  pour  celle 
paisible  retraite  ,  ne  blâmerez-vous 
pas  Lëopold  de  vous  avoir  per- 
mis de  quitter  le  toit  d''un  père 
respecte'  ?  » 

^  Plus  d'une  femme  aussi  déli- 
cale  que  moi  a  commande'  des  trou- 
pes sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
éveille  le  courai^e  dans  Tâme  des 
soldats.  L'amour  donnera  de  la 
force  à  Adelinda  pour  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre.  Si  vous 
étiez  blesse' ,  je  guérirais  vos  bles- 
sures ;  pour  vous  je  tarirais  le  tor- 
rent qui  me  fait  frissonner  main- 
tenant. » 

«  Mais  vous  ne  pourrez  jaraaii 
supporter  l'extrême  chaleur ,  ni  le 
froid  ,  ni  la  faim  ,  ni  la  soif;  vous 
qui  avez  été'  accoutumée  à  briller 
dans  la  cour  de  votre  père ,  à 
dormir  sur  des  lits  de  duvet ,  vous 
ne  pourriez  vivre  deux  jours    des 
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simples  fruits  de  la  lerre  ,  sans  la 
moindre  perspective  de  jamais  re- 
tourner à  la  cour  ,  où  mainte- 
nant l'on  chante  et  se  réjouit  pai- 
fciblcmcnt.   » 

«  Mettez  ma  constance  et  mon 
courage  à  l'e'prenve  ,  ainsi  que  l'a- 
mour qui  maîtrise  mon  cœur!  » 

«  Oui  ,  madame,  mais  il  me 
reste  encore  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire  j  vous  serez  obligea 
de  vous  dépouiller  de  ce  costume 
brillant  ,  vous  serez  obligée  , 
par  mes  compagnons  qui  sont 
brusques  ,  et  qui  ignorent  la  flat- 
terie des  cours  ,  de  vous  livrer  aux 
occupations  les  plus  grossières;  de 
servir  des  scélérats  que  je  rougis 
d'avouer  ,  mais  avec  lesquels  je 
£uis  tellement  lié,  que  rien  ne  sau- 
rait nous  séparer.  » 

>  Je  préparerai  avec  un  zèle  at- 
tentif pour  vous  et  vos  anîis  les 
plus    humbles  repas  ;  celte  main  , 
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qui  n^est  pas  même  accoutumée  à 
tresser  mes  cheveux  ,  tracera  de» 
sentiers  sur  le  roc ,  abattra  le 
chêne  majestueux  ,  creusera  la 
terre  pour  y  chercher  une  onde 
limpide  pour  vous  soutenir.  » 

«  Et  si  je  vous  disais  ,  madame, 
que  mes  vœux  sont  engage's  ail- 
leurs, dans  une  terre  éloignée; 
qu'une  autre  ,  plus  belle  que  vous , 
si  cela  peut  être  ,  attend  avec  im- 
patience mon  retour  ?  » 

<î  Je  la  servirai  ;  je  serai  la 
plus  fidèle  de  ses  servantes  ;  je 
serai  contente  de  vous  servir  , 
Le'opold  ,  même  dans  les  emplois 
les  plus  bas.  Oh  !  que  je  sois  seu- 
lement la  compagne  de  votre 
fuite!» 

«  Impossible,  madame;  je  suis 
condamne'  à  être  rejeté,  du  mon- 
de; je  n'ai  pas  d'amis  ,  pas  de 
fortune ,    aucune   perspective    ne 
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s'olTre  à  moi ,  si  ce  n'est  la  mi- 
^èl■e ,  la  plus  sombre  misère  m'at- 
lend  !  » 

«  Je  veux  aller  avec  toi  ,  je 
veux  t'airaer  ,  maigre  que  tout  le 
monde  t'abandonne;  je  te  suppor- 
terai ,  je  t'accomoagnerai  ,  fut-ce 
même  dans  l'obscurité'  d\in  don- 
jon. Telle  est  la  reconnaissance 
de  mon  cœur  et  la  fermeté  de  mu 
resolution  ,  que  j'abandonne  tout 
pour  toi  ,   père  ,  mère,  amis.  » 

«  Ob  ,  la  plus  cbère  et  la  plus 
adorée   des  femmes  l    pardonne  à 
ma  te'mèraire  audace  d'avoir  ose 
tenter  de  mettre  tes   sentlmens   à 
Tèpreuve  :  vois  en  moi  un  Lomme 
d'une  naissance  illustre ,  ne  pouc 
hériter  d'une  couronne ,  mais  con- 
damne' à  e'prouver   le   sort    cruel 
de  mes  infortune's  parens.  Laissez- 
moi  embrasser  vos  genoux  ,  Jais- 
«ez-moi  vous    le'moîgner  ma  re- 
T.  ///.  6 
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eonnaîssance  pour  une  faveur  aussi 
peu  mërilëc;  que  ma  langue  cesse 
d'articuler,  que  mes  membres  per- 
dent leur  vigueur  ,  que  les  étoiles 
cessent  de  briller  et   la  terre   de 
tourner   sur    son    axe  ,   si    jamais 
j'oublie    Tamour  ,   l'eslime    et    le 
respect  que  je    dois   à    ma    bien- 
aimée  Adelinda.   Je  vais  à  Tinstant 
m'ouvrir  à  voire  père;  j^implore- 
rai  mon  pardon  ;  je  lui  dirai  que 
son     adorable    fdie    a    vaincu    ce 
cœur  que  mille  autres  eussent  en 
vain  e'prouvé.  » 

«  Dites-lui ,  dit  la  belle  en  rou- 
gissant ,  qu'Adelinda  appuie  votre 
cause  de  toute  l'alTeclion  que  son 
tendre  cœur  est  capable  d'é- 
prouver. » 

»  Un  ordre  de  cette  nature  n'»- 
Yait  pas  besoin  d'être  répété.  Léo- 
pold  vola  à  la  rencontre  du  duc, 
#t  lui,  rapporta  les  événement  qui 
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avaient  suivi  sa  famille  ,  avec  toute 
la  confiance  qui  n'apparlient  qu'aux 
coeurs  nobles.  Le  ducTecouta  avec 
élonncment  et  lui  promit  sa  fille  , 
voyant  qu'il  pourrait  devenir  em- 
pereur d'Allemagne,  si  cette  cause 
était  défendue  convenablement  ; 
et  comme  il  avait  une  espèce  de 
déijoîit  pour  l'empereur  actuelle- 
ment rësnant ,  il  se  de'lerraina  à 
soutenir  ce  jeune  homme  contre 
le  prince. 

»  Le  duc  proclama  ses  desseins 
et  fixa  le  jour  de  la  célébration  du 
mariage  ,  et  ce  couple ,  aussi  in- 
téressant qu'aimable  ,  fut  conduit  à 
l'autel  au  milieu  des  acclamations 
gene'rales. 

»  La  nouvelle  se  re'pandit  bien- 
tôt dans  l'Allemagne  que  le  der- 
nier he'ritier  de  la  maison  de  Con- 
radin  était  appuyé'  par  le  duc  de 
Bavière.  Les  noces  furent  célèbre©* 
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avec  la  plus  grande  pompe  j  des 
trônes  d^or,  soutenus  [)ardes  co- 
lonnes de  marbre  noir  ,  furent 
élevés  à  ce  sujet  ;  des  draperies 
d'étoffes  pourprées  ,  sur  lesquelles 
étaient  brodées  les  fleurs  des  cou- 
leurs les  plus  vives  ,  tombaient  en 
festons  entre  ces  colonnes  ,  et  leurs 
larges  franges  flottaient  au  gré  des 
vents. 

vLéopoldet  Adelinda  furent  con- 
duits par  six  jeunes  filles  de  la  {)lus 
grande  beauté.  Six  autres  les  pré- 
cédaient portant  des  torches  à  la 
main  ;  douze  fillf  s  des  familles  les 
plus  riches  ,  conduisaient  celles- 
ci  ;  elles  portaient  des  corbeilles 
remplie»  de  fleurs  ,  elles  en  par- 
semaient la  route  ,  et  leur  doux 
parfum  embaumait  l'air. 

»  Léopold  ,  dans  l'extase  de  sa 
joie  ,  de  son  amour  et  de  son  ad- 
rûiration,    conduisit  sa  charmante 
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épouse  dans  une  maison  que  le 
duc  leur  avait  assignée  ;  il  avait 
une  demeure  magnifique  ,  un  ri- 
che domaine  et  des  milliers  de 
vassaux. 

»  Nous  le  contemplons  main- 
tenant comme  le  favori  du  ciel  , 
fous  les  dons  de  la  fortune  se  ré- 
pandaient sur  sa  tête;  mais  comme 
aucun  Jjonheur  n'est  durable  ,  ce- 
lai de  Lëopold  fut  trouble'.  En 
peu  d'anne'es  un  prince  voisin  lui 
déclara  la  guerre  pour  quelques 
raisons  inconnue? ,  mais  peu  com- 
munes en  ce  temps-là.  Ces  deux 
princes  avaient  tous  deux  des  en- 
fans  à  celte  époque  ;  l'un  avait 
un  fds,  l'autre  une  fille  presque 
du  même  âge ,  tous  deux  em- 
blèmes de  l'innocence.  La  paix 
pouvait  se  consolider  en  formant 
enlr'eux  une  alliance  ,  elle  eut 
pu   rétablir  l'harmonie  et  la  tran- 
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quillitë  dans  ces  deux  maisons  j 
mais  la  haine  avait  jclë  des  ra- 
cines si  profondes  dans  leurs  es- 
])rils  ,  que  toute  rëconcilialion 
paraissait  imj)OSsibIe.         , 

V   La  guerre  se  continuait  avec 
vigueur    entre    les   deux,   princes , 
qui   furent   alternativement    vain- 
queurs;  mais   il  arrivait  fréquem- 
ment   que    Lëopold    fut    battu   ; 
enfin  son  sort  fut   décidé   par  uno 
bataille  des    plus  sanglantes  ,    qui 
dura  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'au 
coucher  du  soled.  Le  duc  Charles 
entra   sur  le  territoire   du   prince 
Taincu  avec  toute  la  témérité  d'un 
ennemi    triomphant   et   tout  l'or- 
gueil que  donne  la  victoire.  Il  s'em- 
para de  tout  ce  ([ui  était  de  quel- 
que prix,  même  de  l'innocente  fiiic 
de  Léopoid  et  de  sa  nourrice  af- 
fligée. 

>  Léopoid  échappa  à  la  fureusr 
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de  ce  cruel  tyran  ,  qui  exerçait  son 
autorile'  d'une  manière  aussi  inbu- 
maine;  car  après  que  la  rage  du 
combat  se  fut  apaisée  ,  l'innocente 
petite  Adelinda  fut  promene'e  en 
triomphe  dans  toute  l'étendue  de 
SCS  domaines  ;  et  dans  la  liaufenr 
de  son  exaspe'ration,  il  ordonna  (|ue 
cette  faible  victime  fut  immolée  pu- 
bliquement à  sa  vengeance. 

»  Tout  était  pre'pare'  pour  mel^- 
Ire  cet  ordre  épouvantable  à  exé- 
cution, la  cour  devaii  être  témoin 
de  cette  barbare  cérémonie;  elle 
e'tait  ôéja  rassemblée  ,  et  l'épouse 
de  Charles  s'y  trouvait.  Sa  sensibi- 
lité, son  humanité  se  révoltèrent  à 
cet  horrible  forfait ,  et  saisissant 
dans  ses  bras  l'enfant  dont  la  beauîé 
avait  attiré  son  attention  ,  elle  s'é- 
cria :  «  Charles,  victorieux  !  re- 
gardez d'un  œil  de  pitié  cette  infor- 
tunée, cette    innocente  créature  I 
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Quelles  eussent  ële  vos  sensations , 
si  votre  fils  fût  tombe  entre  les 
mains  de  Leopold  et  qu'il  lui  eût 
fait  subir  cet  outrage  ?  Réfléchissez 
combien  vos  lauriers  seront  souil- 
lés par  cette  action.  Souvenez-vous 
que  Le'opold  et  Adelinda  existent 
encore;  la  fortune  peut  se  de'cla- 
rer  un  jour  en  leur  faveur.  Ne  four- 
nissez pas  à  Leopold  un  sujet  de 
vengeance  contre  vous.  Suivez  avec 
«ne  noble  ardeur  ,  avec  dignité',  la 
conduite  qui  honore  le  conquérant. 
Implorez  pluîôi  le  ciel  pour  j^roté- 
ger  cet  enfant  infortuné.  L'inno- 
cence est  empreinte  sur  ses  joues  ; 
n'est  -  elle  pas  en  votre  pouvoir, 
Charles?  Elle  a  donc  un  droit  de 
j>lus  à  vo're  proleclion  :  même  â 
pré>ent ,  ses  mains  levées  vers  le 
ciel,  implorent  votre  clémence.  La 
pitié  est  le  premier  attribut  du  ciel; 
n'en  abusez  pas  :  jouissez  de  la  sa- 
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tisfaclion    cîe   suivre    un    exemple 
donne'  par  Dieu  lui-même.  » 

»  La  belle  Hélène  cessa  de  par- 
ler; son  fils  voyant  ses  yeux  rem- 
plis de  larmes  ,  étendit  ses  bras  vers 
son  père  pour  implorer  sa  clé- 
mence. 

<x  Madame  ,  dit  Charles  ,  vos  ver- 
tus ont  rempli  mon  âme  de  senti- 
raens  d'iiiimanile'  auxquels  j'avais 
e'te'  étranger  jusqu'à  pre'sent.  Je  me 
rends  à  vos  vœux.  Le  Dieu  de  nos 
pères  prendra  la  petite  Adelinda 
sous  sa  proîeclion;  élevez-la  comme 
votre  fille;  guidée  par  vous,  elle  ne 
peut  manquer  d'être  vertueuse; 
alors  je  recevrai  ma  récompense.  » 

ji>Hélène ,  remplie  d'une  joie  sans 
égale,  conduisit  la  petiie  princesse 
dans  le  même  appartement  qu'elle 
occupait  avec  son  fils  ,  et  la  remit 
aux  soins  de  la  même  gouver- 
nante. 

T.  ni.  6* 
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i>  Le  peuple ,  qui  e'talt  rassemble 
pour  être  témoin  de  cette  horrible 
exëciilion,  se  retira  en  implorant 
la  divine  Providence  pour  qu'elle 
daignât  répandre  ses  be'nédictions 
sur  la  tête  d'Hélène  ,  qui  résolut 
de  ne  pas  laisser  son  ouvrage  in- 
complet et  d'élever  cette  charmante 
enfant  avec  le  sien. 

»  Léopold  échappa  par  la  fuil« 
k  la  brutale  fureur  de  la  soldates- 
que :    après  avoir  passé    quelrjue 
temps  dans  l'obscurité ,  il   s'enga- 
gea  enfin  au  service   d'un  prince 
voisin  ,  sans  se  faire  connaître  ;  mais 
son  talent,  comme  guerrier,  lui  at- 
tira bientôt  l'admiration  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  La  renommée  dé- 
couvrit bientôt  sa  noble  ori^^ine;  il 
devint  immortel  pendant  sa  vie  ,  et 
après  sa  mort  ,  ses   actions   écla- 
tantes furent  citées  avec  enlhou- 
iiasme. 
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»  Le'opold  ,   né  dans  TobiJcuriJë 
et  nourri  clans  la  misère,  seul  be- 
ritoge  de   ses  parens  ,   avait  bu    à 
longs  traits  à  la   coupe   cnripoison- 
nëe  du  malheur:  il  lui  avait  donne 
une  nouvelle   force  pour  surmon- 
ter toutes  les  difiîculfe's  et  vaincre 
tous  les  dangers  avec   courage.   îl 
supportait  avec  la  même   sérénité 
les  faveurs  du  sort  et  ses  coups  les 
plus  terribles.  Ses    actions   béroï- 
ques  répétées  dans  tous  les  camps 
le  trouvaient  insensible  :  il  avait  ap- 
pris dans  sa  retraite  les  insultes  fai- 
tes à  sa  fille  ,  encore  enfcnt,  et  se 
proposait  de  saisir  l'occasion  de  se 
■venger  de  Charles,  lorsque  le  temps 
en  serait  venu. 

»  11  ignorait  le  sort  de  sa  femme  , 
il  l'avait  cherchée  partout ,  sur  le 
champ  de  bataille  ,  parmi  les  mort» 
et  les  mourans  ,  au  milieu  des 
flots   de  sang   qui   ruisselaient   da 
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tous  côtes.  Il  se  glissa  sans  être 
être  aperçu  dans  les  lieux  où  il 
espe'rait  trouver  l'objet  de  ses  af- 
fections ,  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
mains  teinfes  de  sang  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  guerre  , 
il  fut  oblige'  d'abandonner  une  tâche 
aussi  cruelle  pour  son  coeur  ,  et 
ne  voyant  aucune  alternative,  il  se 
retira  dans  l'obscurité'  qui  l'avait 
favorise.  Mais  le  mérite  supérieur 
qu'il  possédait  le  fît  bientôt  con- 
naître. Le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  devait  aller  combattre 
l'homme  qui  l'avait  privé  de  tout 
son  bonheur,  en  le  privant  d'ob-* 
jets  plus  chers  a  son  âme  que  toutes 
les  richesses  qui  Tenviroiinaient  , 
lui  fut  donne. 
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CHAPITRE   VII. 


X  ENDANT  ce  temps  ,  la  petite 
Adelinda  croissait  en  grâce  et  en 
sagesse.  îlelène  voyait  avec  nn 
plaisir  indicible  l'harmonie  et  l'ami- 
mitie'  s'établir  et  croître  avec  les 
membres  de  ces  deux  jeunes  fleurs 
qui  unissaient  leurs  grâces  pour  en- 
tourer de  prévenances  et  d'ëgards 
io  cœur  de  la  bonne  et  sensible 
Hélène ,  et  lui  procurer  le  seul 
Lonbeur  qu'elle  enviât.  Elle  crai- 
gnait l'ausle'rite'  du  caractère  de 
son  e'poux  ;  jamais  son  front  ne 
s'épanouissait,  et  pourtant  l'aima- 
ble duchesse  conçut  la  re'solution 
d'unir  pour  toujours  ses  deux  en- 
fans  quilui  e'taient  e'galement  chers. 
»  Mais  comment  faire  consentir 
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le  cœur  orgueilleux  de  Charles  à 
rnnion  de  son  EU  avec  la  fille 
d'un  implacable  ennemi  vaincu  ? 
Impossible  l  elle  pensait  obtenir 
beaucoup  par  la  prudence  et  la 
circonspection.  Un  jour  ,  trouvant 
son  e'poux  dans  une  disposition 
d'esprit  plus  favorable  qu'à  l'or- 
dinaire, (lie  hasarda  de  lui  deman- 
der quelles  étaient  ses  intentions 
sur  son  fils.  «  Lui  faire  e'pouser  au 
plutôt  Boadice  ,  fille  d'Otlacor  , 
roi  de  Bohême,  »  réj)ondit -il. 
Il  était  sans  contredit  l'bomnva 
le  plus  Tain  de  son  siècle  ;  sans 
honneur, sans  vertus,  sans  bonne 
foi,  il  ne  possédait  que  la  soif  des 
richesses  et  le  désir  de  subjuger 
ses  voisins.  Il  ne  prononçait  jamais 
une  parole  tendre  et  a(Feclueuse 
à  sa  famille  ;  ses  sept  filles  avaient 
hérite  du  caractère  féroce  de  leur 
père. 
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V  Le  fils  tVHeiène  ,  au  contraire, 
«^eve  sous  ses  yeux  ,  avait  puise 
dans  ses  tendres  enlieliens  toute 
la  douceur,  la  sensibilité'  et  les 
grâces  de  sa  mère.  Sa  beauté'  atti- 
rait sur  lui  tous  les  regards,  et  sa 
bonté  le  faisait  che'rir  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient  j  il  était  à  la  fois 
le  charme  et  l'ornement  delà  mai- 
son à  laquelle  il  appartenait;  sa 
mèrefre'missait  souvent  aux  projets 
de  son  père  ;  elle  sentait  que  le 
moment  où  il  semblait  le  plus  oc- 
cupe de  ses  désirs  ambitieux,  n'é- 
tait pas  propre  à  parler  du  pian 
qu'elle  désirait  tant  voir  s'exe'cuter. 
Elle  se  contenta  donc  pour  l'ins- 
tant de  louer  la  beauté',  les  talens 
et  la  honte  de  l'aimable  Adelinda. 
Elle  eut  le  bonheur  de  voir  que  ces 
louanges  faisaient  une  impression 
favorable  sur  l'esprit  de  son  époux; 
mais     l'ambition     de    s'allier    au 
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ùer  Ottacor  s'était  tellement  cra- 
parëe  de  son  âme  ,  qu'il  résolut 
derendre  aussitôt  une  visite  à  cette 
cour  barbare  ,  et  de  se  faire  ac- 
compagner par  son  fils. 

»  Ottacor  était  alors  en  guerre 
avec  Rodolphe,  ({ni  avait  servi  sous 
lui  dans  sa  jeunesse,  et  ce  prince 
orgueilleux  avait  re'solu  de  traiîer 
le  noble  Rodolphe  de  la  même 
manière  qu'il  le  faisait  quand  il 
était  à  sa  solde. 

»  Rodolphe  était  le  premier 
prince  de  son  temps  :  il  surpassait 
tous  sescontemporains  rn  bravou- 
re ,  en  couraî^e  et  en  ge'neVosite'. 
Il  avait  e'te'  e'ieve'  au  rang  e'Ievé 
qu'il  occupait  de  la  manière  la  plus 
inattendue;  mais  la  vertu  trouve 
toujoiirs  sa  récompense. 

»  Lorsque  ce  prince  pre!endait 
au  trône  impérial ,  il  e'tait  riiura- 
ble  compétiteur  de  ceux  qui  cour- 
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lisaient  le  même  honneur.  II  avait 
rendu  dans  sa  jeunesse  des  ser- 
vices essentiels  à  Farcbevêque  de 
Metz;  ce  prélat,  en  reconnaissance, 
lui  proposa  ses  sei  vices  après  que 
Tempire  eut  gérai  pendant  vingt 
ans  de  la  plus  cruelle  anarchie  et 
de  la  plus  £;rande  confusion.  A 
celte  époque,  Rodolphe posse'dait 
un  pelit  château  non  éloigne'  du 
lîhin.  Cette  demeure  était  enceinte 
de  bois  et  se'paree  pour  ainsi  dire 
du  monde.  L'archevêque  de  Metz, 
encore  simple  particulier ,  voya- 
geant dans  ce  pays  infi  ëquente' ,  s'y 
e'gara  ;  surpris  pnr  la  nuit  ,  il  prit 
avec  difliculte  le  chemin  qui  con- 
duisait au  château  ,  et  s'adressant 
au  propriêlaire ,  celui-ci  lui  pro- 
mit une  escorte  pour  le  guider 
dans  ce  pays  infeste'  de  voleurs  et 
de  brigands.  L'archevêque  se  ren- 
dait alors  à  Milor,  ef  se  proposait 
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de  traverser  les  Alpes.  Rodolpbe 
l'escorta  en  personne  dans  une 
partie  de  ce  pe'rilleux  voyage  ,  et 
après  des  dangers  sans  nombre  , 
i'arclievêque  arriva  sain  et  sauf 
au  lieu  de  sa  destination. 

»  Ce  prince  ,  tire'  de  sa  situation 
ignorée,  devint  le  premier  geneVal 
de  son  siècle,  et  subjugua  le  fier 
Ottacor.  Oiielle  fut  l'indignation 
«le  cet  homme  vain  et  orgueilleux  , 
en  9e  voyant  le  vassal  de  ce  grand 
homme  ,  lui  qui  avait  ële'  autre- 
fois tout-puissant  !  Il  refusa  pen- 
dant quelque  temps  de  lui  ren- 
dre hommage  ,  et  lorsqn'enGn  il 
sV  soumit  ,  il  obtint  de  l'indul- 
gent Rodolphe  ,  la  permission 
que  cette  cére'nionie  se  fît  sou« 
une  tente  couverte  :  cette  cc- 
re'monie  eut  donc  lieu  dans  une 
des  îles  sur  le  Danube  ;  les 
deux    arme'es    étaient  rangées    en 
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bataille  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
rapide  ;  mais  les  ministres  de  Ro- 
dolphe s'arrangèrent  de  tellesorle, 
que  lorsque  le  prince  Ouacor  à 
genoux ,  mit  sa  main  dans  cella 
de  Rodolphe  ,  la  tente  s'abattit  , 
et  le  laissa  expose  à  la  vue  des 
deux  armées  ,  dans  cette  poslui'« 
Uumilianle. 

>  L'orgueilleux  Ottacor  ne  put 
supporter  cet  affront  ,  et  se  le- 
vant avec  indignation  ,  il  recom- 
mença la  guerre ,  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie.  Ses  immenses  pos- 
sessions tombèrent  entre  les  mains 
de  Rodol[)he  ,  qui  abandonna  gé- 
néreusement les  domaines  de  Bo- 
hême à  ses  héritiers  ,  se  réservant 
seulement  TAsturie. 

V  La  défaite  de  ce  prince  fit 
abandonner  à  Charles  ses  projets , 
et  lorsque  Hélène  le  vit  dans  celte 
fitualion,  elle  crut  qu'il  était  temps 
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(le  parler  de  ralliance  qu'elle  avait 
tant  à  cœnr  ,  et  qui  devait  pro- 
curer les  plus  grandes  jouissances 
à  son  cœur  aimant  et  sensible. 
Elle  cliérissait  ses  deux  enfans  ,  et 
résolut  de  raconter  à  vVdelinda 
loules  les  perse'cufions  qu''avaient 
e'prouvëes  sa  famille. 

V  Elle  lui  rapporta  avec  toute 
la  tendresse  d'une  mère  ,  la  ma- 
nière dont  son  père  avait  e'te'  chas- 
sé de  ses  e'tats  ;  et  qu'il  avait 
peut-être  succombe'  victime  de  la 
Roldatesque  cnivre'e  de  la  joie 
d'avoir  vaincu  l'homme  le  plus 
vaillant  de  son  temps.  «Ma  fille, 
disait  la  bonne  princesse ,  vous 
e'tiez  trop  jeune  pour  sentir  la 
perte  que  vous  avez  faite  ;  vous 
fûtes  une  victime  dédie'e  à  la  ven- 
geance. Tremblante  ,  je  vous  ar- 
rachai des  mains  des  bourreaux , 
et  vous  pre'senlai  à  mon  e'poux   : 
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vous  etendiles  vos  petites  mains 
pour  imj)loier  sa  protection.  La 
crainte  d'olFenser  Dieu  ,  et  «on  la 
compassion  ,  lui  firent  abandon- 
ner l'exécution  de  cet  odieux  pro- 
jet. Enivrée  de  joie,  je  vous  em- 
portai et  vous  confiai  aux  soins 
<Ie  personnes  convenables.  Je  vis 
avec  des  transports  inexprimables 
les  roses  de  Finnocence  se  mêler 
à  celles  de  la  beauté ,  pour  orner 
votre  pbysionomie  ,  et  vos  vertus 
m'ont  récompensée  de  mes  soins. 
Jamais  aucune  jouissance  ne  pourra 
égaler  celle  que  j'éprouve  de  vous 
avoir  soustraite  à  l'horrible  sort 
qui  vous  attendait.  » 

»  Peiidant  ce  discours  ,  les  lar- 
mes coulèrent  en  abondance  le 
long  des  joues  de  Tintéressanle 
Adelinda  ;  oppressée  par  les  mal- 
heurs cpii  l'avaient  accompagnée, 
etHe   sachant   comment  exprimer 
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»a  reconnaissance  à  sa  bienfaitrice, 
elle  tomba  prosternée  à  ses  pieds, 
et  supplia  le  divin  dispensateur  de 
tous  biens  ,  de  re'corapenser  la 
bienveillance  et  la  tendresse  ma- 
ternelle de  sa  protectrice. 

<s  Maintenant  que  le  ciel  m'ao- 
corde  la  facrdte'  de  re'fle'cbir  y  dit 
Adelinda,  mes  pensées  reront  sans 
cesse  fixées  sur  vos  vertus;  et  tou- 
tes mes  pertes  sur  terre  ,  trouve- 
ront une  ample  compensation,  si 
je  puis  seulement  vous  ressembler 
en  la  moindre  chose.  Si  ,  par  mes 
bumbles  efforts  ,  je  puis  atteindre 
à  une  telle  élévation  ,  alors  je  me 
croirai  près  de  cet  e'tat  de  perfec- 
tion auquel  j'ambitionne  tant  de 
parvenir.  Madame  ,  mes  désirs  les 
plus  ardens  seront  de  vous  prou- 
ver la  reconnaissance  de  mon 
cœur,  ainsi  qu'au  divin  pouvoir  qui 
gouverne  tout.  Chaque  jour  le  io- 
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leii  à  son  lever  me  trouvera  proster- 
née devaiitle  trône  de  sa  grâce  pour 
appeler  sur  votre  lêie  les  be'nédic- 
tions  que  vous  méritez  à  si  juste 
titre  ,  et  lorsqu'il  dorera  la  terre 
de  ses  derniers  rayons  ,  il  trou- 
vera encore  ma  tache  incomplète.  » 
»  Hélène  essaya  de  relever  sa 
jeune  protégée  de  la  posture  hu- 
miliante dans  laquelle  elle  était  pla- 
cée. L'aimable  Adelinda  s'y  refusa 
jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  accorde 
sa  demande  :  «  Permettez-moi  , 
madame,  lui  dit-elle,  d'aller  à  la 
recherche  des  êtres  chéris  à  qui 
je  dois  le  jour.»  Hélène  opposa 
les  plus  tendres  remontrances  à 
celte  prière,  et  lui  représenta  le* 
inconvéniens  insurmontables  aux- 
quels elle  s'exposerait  ,  sans  la 
moindre  probabilité  de  réussir. 
«  Il  est  presque  probable  ,  lui 
disait-elle  ,    que    yos    parens  ont 
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succombé  sur  le  champ  de  bataille , 
où  des   milliers  d'individus  furent 
privés    de    sépulture    et    dévorés 
par  les   bêtes    féroces    et  les   oi- 
seaux de  proie.  Si  l'on  eût  fait  les 
recherches     nécessaires      aussitôt 
après    la    bataille  ,  ajoula-t-elle  , 
leur  sort  eut:  pu  être  découvert  i  » 
mais   dans    l'incertitude    elle  pria 
Adeliiida    d'abandonner  le    projet 
qu'elle  avait  formé.  Pour  se   con- 
former>aux  désirs  de  sa  bienfaitrice, 
elle    abandonna   ce  plan.    Le  seul 
héritage  laissé  a  Fintéressanle  Ade- 
lind  était  un  portrait  de  sa  mère  : 
Hélène  le  lui  présenta  ,  et  Adelinda 
le  pi  essa  sur  son  cœur  après  l'avoir 
baigné  de  ses  larmes. 

»Nous  avons  dit  que  le  change- 
ment survenu  dans  la  fortune  d'Ot- 
tacor  avait  changé  le  plan  de  Char- 
les en  faveur  de  son  fils  ;  il  repor- 
ta   ses   espérances   sur   la   maison 
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de  Rodolphe.  A  celte  cpo(|ue  une 
partie  de  la  Suisse  e'taitsous  la  pro- 
tection du  duc  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine ,  et  Rodolphe  e'iait  Tun  des 
descendans  du  duc  d'Elichen , 
Tune  des  fumillos  les  plus  ancien- 
nes de  l'Europe  :  ce  fut  peut-être 
le  seul  qui  conserva  sa  re'putation 
intacte,  sans  la  souiller  par  la  fraude 
ou  la  rapine  ,  pendant  une  longue 
suite  d'anne'es. 

»  Le  château  de  Habsbourg ,  si- 
tué au  sud  du  Rhin,  et  qui  existait 
encore  ,  appartenait  à  cette  famille 
illustre  et  honorable.  Le  fils  de  ce 
grand  homme,  qui  avait  vingt-un 
enfans  à  soutenir ,  éfait  force'  de 
faire  les  exactions  les  plus  dures  sur 
les  sujets  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhin.  Ils  se  révoltèrent  et  se- 
couèrent le  joug  qui  les  opprimait. 
Albert  à  cette  e'poque  fut  conduit  à 
la  dernière  extrémité  par  des  guer- 
T.  IIL  7 
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^res  intestines  :  il  en  découvrit  enfin 
•la  cause  dans  ses  sujets;  mais  ù 
l'instant  de  re'parer  tant  de  maux , 
il  perdit  la  vie.  Sa  mort  laissa  la 
partie  la  plus  belle  du  pays  qu'il 
possédait ,  entre  les  mains  de  ce 
tyran  ,  qui  ne  ressera])lait  en  rien  à 
son  père  pour  la  grandeur  et  la  va- 
leur militaire. 

»  A  l'e'poque  de  la  mort  d'Al- 
hert,  les  trois  principaux  électeurs 
étaient  sur  le  point  de  s'allier  par 
des  mariages.  Frédéric  de  Hoemer- 
ben,  son  cousin  germain  ,  dont  sor- 
tit la  famille  des  rois  de  Prusse  ac- 
tuels ,  était  alors  un  prince  puis- 
sant ,  mais  il  était  souvent  en  guerre 
avec  son  turbulent  parent.  Des  cir- 
constances particulières  réunirent 
es  deux  branches  de  ces  illustres 
maisons  ,  en  Pan  700. 

»  Le  duc  d'Etichen  avait  deux  fils  : 
Adelbert ,  qui  était  l'aîné ,  épousa 
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nne  dame  du  canton  dWrgovie; 
c'est  de  lui  qu'est  descendue  la  mai- 
son actuelle  d'Autriche;  Etichen,  le 
second  fils  ,  s'unit  à  une  famille  de 
Lorraine  ,  et  sa  postérité'  perdit  ses 
immenses  possessions.  Elle  était 
presque  ensevelie  dans  l'oubli  lors- 
que Rodolphe  fut  appelé'  au  trône 
impe'rial ,  dix  siècles  après  qu'il  en 
eût  e'te'  prive';  alors  il  s'unit  de 
nouveau  par  le  mariage  à  Marie- 
Thérèse  ,  héritière  de  la  maison 
d'Autriche.  Les  malheurs  de  cette 
princesse  sont  assez  connus  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  vous 
les  rapporter,  dit  madame  Lenoirj 
j'ai  besoin  de  vous  demander  par- 
don d'avoir  ainsi  abusé  de  votre 
'  complaisance  :  mais  ce  récit  était 
nécessaire  pour  vous  prouver  que 
je  suis  réellement  descendue  de  la 
malheureuse  Jacqueline.  Cepen- 
dant, je  craindrais  de  vous  fatiguer 
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par  des  détails  ti-op  minutieux;  une 
autre  fois  nous  reprendrons  la  fin 
de  ma  triste  histoire.  » 

Monsieur  et  madame  Malcolm  as- 
surèrent à  madame  Lenoir  que  rien 
ne  pouvait  être  plus  inte'ressant  que 
la  manière  agréable  dont  elle  se 
rappelait  des  e've'nemens  qui  la  tou- 
chaient d'aussi  près.  Cette  histoire 
avait  ète'  transmise  à  madame  Le- 
noir par  les  ancêtres  de  sa  famille  , 
qui,  dans  Tune  de  ces  révolutions 
qui  bouleversent  les  empires  , 
avaient  été'  arrachés  de  leur  pays 
natal,  et  s'étaient  réfugiés  en  An- 
gleterre. 

«  Puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  être  agréable  ,  dit  madame 
Lenoir,  je  vaisconlinuer  la  lecture 
de  ces  mémoires  que  vous  admi- 
rez :  mon  plaisir  sera  toujours  de 
vous  satisfaire  en  tout  ce  qu'il  me 
sera  possible»  » 
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Monsieur  et  madame  Malcolm  la 
remercièrent ,  et  elle  continua. 

CHAPITRE   VIII. 


«JL/A  belle  Adelinda,  connaissant 
les  tristes  e'vc'neraens  de  sa  famille  , 
sentit  la  distance  qui  la  séparait  du 
jeune  Charles,  qu'elle  avait  jusqu'a- 
lors considère  comme  son  frère  , 
mais  qu'il  lui  fut  impossible  de  voir 
plus  long-temps  sous  ce  jour  favo- 
rable. Ils  n'avaient  qu'un  cœur , 
qu'une  âme  ;  leurs  études  avaient 
e te  les  mêmes  ;  guides  par  les  mêmes 
maîtres ,  lorsqu'ils  lisaient  ensem- 
ble ,  le  passage  dont  la  beauté 
frappait  l'un  d'eux ,  e'tait  aussitôt 
communique'  à  l'autre. 

»  Ils  admiraient  ensemble  les  béan- 
tes de  la  nature  ,  ils  contemplaient 
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avec  un  ravissement  e'gal,  en  se  pro- 
menant sur  la  plaine  verdoyante  , 
le  coucher  du  soleil,  ou  saluaient 
sa  première  apparence  sur  l'ho- 
rizon. 

»  Unis  ainsi  par  la  nature  ,  il  eût 
ëlé  cruel  de  les  séparer  :  cepen- 
dant Charles  se  le  proposait.  Il 
sollicita  pour  son  fils  la  main  d'une 
des  filles  de  Rodolphe  ,  mais  en 
vain.  Rodolphe,  le  nohle  et  ver- 
tueux Rodolphe  avait  le  nom  de 
Charles  en  horreur  depuis  le  temps 
où  il  avait  conçu  Phorrlbie  projet 
d'assassiner  la  fille  de  Lëopold,  en- 
core enfant ,  quoiqu'il  eût  été  de 
son  propre  avantage  de  voir  cette 
famille  s'anéantir ,  afin  qu'aucun 
réclamant  ne  vînt  plus  détruite  sa 
tranquillité  à  venir. 

»  Charles,  trompé  dans  cette  vue 
ambitieuse  ,  résolut  de  marier  son 
fils  à  xidelinda,  et ,  à  la  grande  joie 


C  i5i  ) 

dô  son  épouse  ,  il  lui  communiqua' 
ses  intentions.  Cette  excellente 
mère,  sans  perdre  de  temps,  ac- 
céléra les  noces  de  deux  êtres 
aussi  cliers  à  son  coeur  ,  craignant 
le  caractère  capricieux  de  son 
époux  ,  ou  que  des  molifs  quV^lle 
ne  pourrait  prévoir  vinssent  le  for^ 
cer  à  changer  de  résolution. 

i>  Le  matin  même  du  jour  qu'ils 
reçurent  la  bénédiction  nuptiale , 
Charles  reçut  la  nouvelle  que 
Léopold ,  son  ancien  ennemi ,  mar- 
chait à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée,  qui  menaçait  d'ensevelir  tout 
le  pays  dans  la  destruction.  Il 
dévastait  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  son  passage  ,  brûlait 
les  champs  ,  les  maisons  et  les 
châteaux  ;  rien  enfin  ne  résistait 
à  sa  fureur.  Des  champs  cou- 
verts il  y  a  quelques  jours  en-- 
core    des    plus   riches   moissons ,- 
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des  villes  les  plus  belles ,  ii'of- 
fîaient  plus  que  la  désolation  et 
la  mi>èi('.  Les  flarntnes  s'anerce- 
vaien!  de  ions  côlés  s"'élançant 
vers  le  ciel  ,  comme  pour  appe- 
ler sa  vengeance  sur  la  fête  d'un 
homnx'  (pii  avait  prive'  Léopold 
de  son  é|>ou^e  el  de  sa  fille. 

»  Chailes,  insatiable  de  sang, 
jura  fpK"  si  Léopold  Faisait  un  pas 
de  plus,  il  plongerait  son  épée 
dans  le  sein  d\Adelinda. 

«  Frappe  !  dit  une  voix  de  ton- 
nerre qui  retentit  dans  l'air  ;  frap- 
pe !  je  suis  Léopold,  ton  ancien 
ennemi  ,  prêt  à  le  traiter  avec 
toute  la  barbarie  que  tu  em- 
ployas envers  moi ,  il  y  a  quinze 
ans.  » 

»  Un  ordre  aussi  inattendu  ter- 
rifia l'âme  de  Charles  ;  peu  ac- 
coutumé à  se  soumettre,  ses  yeux 
lançaient   le   feu.    Excité    par    la 
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rage  de  son  âme,  il  s'e'lance  sur 
Le'opol  J  ,  qui  l'eût  renverse'  sur 
la  terre  ,  si  Adelinda  ne  l'eût  en- 
toure' de  ses  bras  d'albâtre  à  l'ins- 
tant où  il  se  disposait  à  le  frap- 
per. «  Mon  père  î  s'ëcria-t-elie  , 
arrêtez  !  votre  fille  vous  en  sup- 
plie. »  Alors  ,  s'agenouillant  de- 
vant Le'opold,  elle  lui  dit  :  «  Je- 
tez les  yeux  sur  moi ,  je  suis  votre 
fille  et  la  sienne  ;  la  matinée  de  ce 
jour  vient  de  ra'unir  à  son  seul 
héritier.  Contemplez  -  le  ,  il  est 
mon  père  ,  mon  ami  et  mon  pro- 
tecteur !  » 

»  A  la  vue  de  cette  figure  angé- 
lique  ,  et  au  son  de  celte  voix 
céleste  ,  toute  animosité  cessa  ; 
Tépe'e  de  ces  deux  hommes  achar- 
nes s'échappa  de  leurs  mains ,  et 
Le'opold  se  jetant  dans  les  bras  de 
8a  fille  ,  y  déplora  hautement  son 
erreur. 

T.  IIL  7* 
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»  Charles  ,  qui  n'était  pas  habi- 
tué à  se  laisser  vaincre  ,  sentit  la 
grandeur  d'âme  de  son  adversaire, 
et  lui  tendit  la  main.  Adelinda  se 
réjouit  de  son  succès ,  et  vola 
vers  Hélène  lui  raconter  ce  qui 
s'était  passé.  Hélène  fondit  en 
larmes  et  la  pressa  sur  son  sein. 
#r  Si  nous  sommes  réunis  ,  dit 
cette  excellente  princesse  ,  aucun 
autre  chagrin  ne  saura  plus  nous 
séparer.  » 

»  Les  hommes  sont  naturelle- 
ment méchans  et  donnent  les  plus 
fortes  preuves  de  cette  méchanceté 
lorsqu'ils  oublient  les  bienfaits 
qu'ils  ont  reçus  et  qu'ils  gravent 
les  offenses  dans  leurs  cœurs. 
L'affront  fait  à  un  homme  d'hon- 
neur s'oublie  diflicilement ,  mais 
un  mauvais  cœur  cache  son  res- 
sentiment jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'oc- 
casion de  se  venger. 
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V  Charles  possédait  le  véritable 
esprit  (l'un  lâche  ;  et  quoiqu'il  af- 
fectât une  grande  joie  de  celle  rc- 
concilialion  ,  il  re'solut  de  fi  appei^ 
un  coup  qui  absorbât  à  jamais  les 
espérances  de  Lëopoid. 

»  Lorsf|ue  la  nuit  fut  venue,  il 
mit  son  infernal  plan  à  exe'culion. 
Il  se  leva  ,  entra  dans  la  cliambie 
de  Lëopoid  un  poignard  à  la  main  : 
après  Tavoir  plonge  à  plusieurs 
reprises  dans  son  coeur  ,  il  le  laissa 
baignant  dans  son  sang  ,  récom- 
pensant ainsi  Tâme  gënëieuse  de 
Lëopoid,  qui  eût  frëmi  de  le  soup- 
çonner un  instant. 

i>  Adclinda  et  son  ëpoux  s'en- 
fuirent de  la  maison  et  se  réfugiè- 
rent à  la  cour  du  duc  de  Bavière. 
La  fille  du  duc  venait  de  mettre  au- 
monde  une  fille  qui  reçut  son  nom  ; 
sa  mère  ne  lui  survécut  que  quel- 
ques jours,  et  celle-ci  fut  ëlevëe  paiv 
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son  grand-père.  Adelinda  et  son 
époux  vécurent  à  cette  cour  jus- 
qu'après la  mort  du  duc  Charles , 
qui  mourut  victime  de  sa  propre 
me'chancete'  ,  accable'  de  remords 
et  de  la  haine  de  tous  ceux  qui 
l'avaient   connu. 

»  La  mort  de  cet  homme  fut 
comme  sa  vie  ,  turbulente  et  mal- 
heureuse. Contemplez  une  raco 
non  moins  infortune'e  s'élancer  de 
la  même  souche.  Le  noble  Con- 
radin  l'avait  dit  en  montant  sur 
l'échafaud  :  <x  La  misère  est  le 
seul  héritage  que  je  puisse  laisser  à 
ma  postérité  ;  elle  leur  est  échue 
depuis  près  de  quarante  ans.  Je 
ne  puis  suivre  que  malheur  sur 
malheur  dans  la  longue  suite  de 
mes  ancêtres ,  et  je  fus  condamné 
à  éprouver  le  même  sort.  » 

»  Mais  pour  en  revenir  à  la  se- 
conde Adelinda;  après  avoir  souf«. 
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fert  de  mille  manières  différentes 
après  la  mort  de  son  grand-père, 
elle  fut  unie  à  un  seigneur  italien 
qui  l'emmena  avec  lui  à  Gonstan- 
tinople  ,  où  il  était  envoyé  en  am- 
bassade par  les  e'tals.  Elle  y  de- 
rint  mère  d'une  charmante  pe- 
tite famille.  Son  mari  ayant  reçu 
l'ordre  de  traverser  la  mer  pour 
se  rendre  de  Gonstantinople  à  Al- 
ger ,  cette  e'pouse  affectionnée  ré* 
solut  de  l'accompagner. 

»  En  entrant  dans  le  vaisseau 
destiné  à  le  transporter  dans  ce 
port  éloigné ,  son  pied  glissa  et 
elle  tomba  dans  la  mer.  Tous  les 
efforts  employés  pour  la  retirer  fu- 
rent infructueux.  Son  mari  au  dé- 
sespoir ,  voyant  son  corps  balancé 
sur  les  ondes ,  quitta  le  vaisseau 
avec  la  plus  jeune  partie  de  sa  fa- 
mille, et  pleura  pendant  plusieurs 
années  la  perte  de  celle  qu'il  ai- 
mait aussi  sincèrement. 
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»  A  peu  près  vers  celle  e'poque, 
une  maladie  cruelle  se  répandit 
dans  le  pays ,  n'épargnant  ni  Tàge- 
ni  le  sexe ,  ni  la  fortune  ni  la  mi- 
sère. Ce  seigneur  vit  sa  nombreuse 
famille  re'duite  à  un  seul  fils,  avec 
lequel  il  s'enfuit  en  Espagne  ,  seul 
pays  qui  ne  fût  pas  alors  expose'  à 
ces  cruels  ravages.  Pour  se  con- 
former au  vœu  de  ses  ancêtres,  il 
avait  appelé'  ce  fils  Lèopold ,  et  il 
devint  bientôt  seul  héritier  des  mal- 
heurs de  cette  glande  maison  ;  son 
père  n'ayant  jamais  pu  se  rétablir 
du  choc  qu'il  avait  essuyé  dans  la 
perte  de  sa  bien-aimée  Adelinda. 
On  ne  le  vit  jamais  sourire  depuis 
l'instant  qu'il  fut  témoin  de  la  triste 
catastrophe  qui  la  lui  avait  enlevée; 
et  comme  les  maux  s'accumulent 
toujours  les  uns  sur  les  autres  ,  cet 
état  de  langueur  mina  tellement  su 
coQsliHition ,  qu'il  périt  victime  de 


C  1^9  ) 
ses  malheurs ,  à  la  fleur  de  l'âge  ;  et 
son  fils  unique,  reste'  seul  sur  une 
terre  e'irangère,  s'allia  à  l'une  des 
principales  maisons  de  l'Espagne. 

»  L'amour  ,  qui  ne  connaît  au- 
cune distinction ,  fut  le  fondement 
de  la  fortune  et  de  rële'vation  de 
Le'opold.  Le  plus  sensible,  le  plus 
efïémine' ,  le  plus  savant  comme  le 
plus  inepte,  le  lie'ros  et  l'esclave, 
tous  sont  également  sujets  à  cette 
noble  passion.  Ce  fut  l'amour  qui 
causa  le  sie'ge  de  Troye ,  et  l'a- 
mour qui  fit  qu'Hercule  changea 
sa  massue  pour  le  fuseau  ;  ce  fut 
l'amour  qui  précipita  Tarquin  du 
trône  de  Rome,  et  l'amour  qui  éleva 
Léopold,  abandonne'  et  fugitif,  au 
rang  de  ses  ancêtres  ,  en  l'alliant  de 
nouveau  à  l'orgueilleuse  maison 
d'Espagne  ,  qui  gouvernail  alors  la 
moitié'  de  l'Europe. 

»  Là,  il  oubha  pendant  quelque 
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temps  ses  malheurs  ;  mais  la  for- 
tune capricieuse  et  qui  prend 
plaisir  à  re'pandre  ses  faveurs 
d'une  main  partiale  ,  n'était 
pas  encore  lasse  de  le  persécuter. 
Lëopold  n'ignorait  pas  qu'il  avait , 
par  ses  ancêtres,  quelques  préten- 
tions au  trône  impérial,  et  réso-* 
lut  imprudemment  de  faire  valoir 
ses  droits  ,  espérant  vainement 
être  soutenu  par  l'illustre  maison 
à  laquelle  il  venait  de  s'allier. 
Après  avoir  flatté  ses  espérances 
au  plus  haut  degré ,  ils  l'ahan- 
donnèrent  lâchement  et  le  laissè- 
rent exposé  à  la  vengeance  de 
ceux  qui  sentaient  leur  dignité 
insultée  ,  par  la  seule  pensée  qu'où 
pût  oser  disputer  des  droits  qu'ils 
se  croyaient  réellement  acquis. 
Le  roi  d'Espagne  ,  prince  faible 
et  timoré ,  abandonna  lâchement 
son  parent  aux  chaînes  forgées 
pour  le  retenir  dans   un  sombre 
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donjon  des  prisons  de  Tinquisi- 
tion.  Ce  malheureux  prince  fui 
condamne'  à  y  traîner  ses  jours  ; 
la  crainte  d'une  exécution  publi- 
que,  à  cause  de  sa  popularile  , 
les  obligea  à  le  traiter  avec  celte 
barbarie;  et  ni  les  prières,  ni  les 
larmes  de  son  e'pouse  ,  ne  purent 
parvenir  à  faire  adoucir  ses  souf- 
frances. 

»  Après  plusieurs  anne'es  dVm- 
prisonneraent  dans  un  cachot  hu- 
mide et  malsain ,  la  mort  le  déli- 
vra enfin  de  ses  peines.  Une  de 
ses  iiUes  ,  qu'il  avait  mariée  à  un 
Espagnol  d'une  haute  naissance  , 
suivit  son  mari  en  Angleterre ,  au 
commencement  de  la  révolution 
qui  eut  lieu  sous  Georges  P'.  Ua 
fils  de  cette  dame  étant  devenu 
amoureux  d\ine  dame  anglaise , 
la  demanda  en  mariage  et  Tob- 
tint.   Cette  dame  eut  une  fille  qui 


(    l62   ) 

fut  nommée  Adeliiula  et  qui  fut 
ma  trisaïeule.  Ce  fut  peut-être  la 
seule  de  notre  famille  qui  ne  fut 
point  exposée  aux  malheurs  et  à 
l'infortune.  Elle  vécut  honorée  et 
respectée,  et  ce  fut  elle  qui  nous 
transmit  ces  détails.  Elle  s'était 
mariée  de  bonne  heure ,  et  laissa 
un  lils  qui  fut  mon  grand-pèrè  , 
Léopold  ;  ce  nom  est  peu  com- 
mun en  Angleterre,  et  mon  fils  le 
reçut.  Ma  mère  était  d'origine 
hollandaise,  et  la  famille  démon 
mari  d'origine  française.  De  celte 
manière  ,  mon  fils  est  allié  à  pres- 
que toutes  les  familles  importan- 
tes de  rAllemagne  ,  de  Tltalie  ,  de 
la  Hollande,  de  la  France  et  de 
l'Anclelerre. 

»  Mon  époux  avait  formé  le 
projet  de  parcourir  l'Europe  pour 
reconnaître  ses  nombreuses  al- 
liances; mais  les  malheurs  qui  ont 
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tant  accable  mes  ancèlres  ,  sem- 
blent s'e'tendre  e'galement  sur  la 
personne  de  celui  avec  lequel  j'es- 
përais  passer  tranquillement  mes 
jours.  Dieu  préserve  mon  fils  de 
semblables  malheurs  ! 

»  J'ai  de  nombreuses  raisons  de 
croire  que  mon  ëpoux  tomba  vic- 
time de  la  fureur  populaire  ,  ayant 
été  ,  pour  des  raisons  inconnues  , 
conduit  â  la  Bastille  ,  d'où  si  peu 
de  personnes  sortirent  vivantes. 
J'ai  fait  des  recherches  infinies  sur 
son  sort  depuis  la  destruction  de 
cet  abime  de  misère  ,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  en  recevoir  les  moindres 
renseignemens. 

»  Ne  sentant  pas  le  moindre  dé- 
sir de  retourner  dans  un  monde 
qui  me  priva  de  ce  que  j'avais  de 
plus  cher,  je  résolus  de  consacrer 
ma  vie  à  mon  fils  ,  à  l'embellis- 
sement  de  son  esprit  et  au  perfec- 
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tionnement  de  son  cœur.  Lorsque 
mon  ëpoux  me  fut  arraché  ,  le  ciel 
m'avait  accorde  une  ûUe  jolie  com- 
me la  rose  naissante  ;  je  perdis 
cette  chère  enfant  dans  une  foule 
qui  s'était  rassemblée  autour  de 
l'auberge  où  j'étais  logée.  Le  nom- 
bre de  personnes  qui  v  périrent 
me  fit  présumer  que  celte  aimable 
enfant  avait  été  foulée  aux  pieds 
des  chevaux  ,  car  l'immense  ré- 
compense que  j'offris  me  l'eût  fait 
retrouver,  quand  même  l'humanité 
n'eût  pas  cédé  à  la  douleur  d'une 
mère. 

»  Le  cœur  brisé  par  le  cha- 
grin et  fatigué  d'une  existence  que 
j'avais  tant  de  peine  à  supporter  , 
je  me  laissai  accabler  par  la  dou- 
leur. La  raison  cependant  vint  à 
mon  aide ,  et  l'esprit  de  mon  fils  , 
qui  commençait  à  se  dévelop- 
per,  compensa  bientôt  mes  perle« 


(  i65) 
cruelles  et  me  rendit  graduellement 
cette  tranquillité'  qui  m'était  depuis 
61  long-temps  inconnue. 

»  Le  souvenir  du  passe'  se  re- 
pre'sente  quelquefois  à  mon  esprit 
dans  toute  son  ameilume.  Ma  dou- 
leur serait  sans  doute  éternelle  si 
j'eusse  vu  le  corps  du  bien-aimë 
compagnon  de  mes  jeunes  années, 
baignant  dans  son  sang;  mais  Tin- 
cerlitude  est  encore  un  plus  grand 
mal.  Dans  cette  supposition  ,  il  n'a 
pu  mourir  qu'une  fois,  mais  je  me 
le  suis  repie'senle'  mourant  de  dix 
mille  morts.  Je  l'ai  vu  prive'  de 
Éepullure,  son  corps  expose'  à  la 
fureur  des  oiseaux  de  proie.  Quel- 
quefois ,  au  milieu  de  la  nuit  ,  je 
le  vois  dans  son  pâle  linceul  tout 
couvert  de  sang  et  de  blessures, 
se  tenir  debout  près  de  mon  che- 
vet ,  me  reprocher  de  l'avoir  aban- 
donne' à  son  sort. 
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]>>nëlas!  lorsqueje  quiUaiParIs, 
j'espërais  qu'il  pourrait  me  rejoin- 
dre dans  peu  de  jours.  Lorsque 
ranarchie  commença  à  s'étendre 
de  i'exlre'milé  de  la  France  à 
l'autre  ,  l'aireclion  ,  l'amour  que 
je  portais  à  mon  e'poux  me  soulin- 
rent  pour  élever  ces  chers  gages 
de  notre  amour.  Je  réussis  quant 
à  mon  fils  et  il  m'a  amplement  dé- 
dommagée des  peines  que  j'ai  prises 
pour  lui  'y  mais  jamais  je  ne  pour- 
rai presser  sur  mon  sein  cette  ai- 
mable enfant  dont  l'innocent  lan- 
gage eût  diminué  les  peines  cau- 
sées par  la  perte  de  son  père.  Mon 
fds  a  ignoré  jusqu'à  présent  les 
événemens  relatifs  à  sa  haute  nais- 
sance ,  mais  il  connaît  tout  ce  qui 
a  rapport  à  son  père.  Nous  pleu- 
rons tous  deux  sur  son  sort  ; 
et  bientôt  j'espère  le  rejoindre 
dans  cette  céleste   demeure    qu'd 
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^oit  nécessairement  habiter ,  car 
il  était  sur  la  terre  l'être  qui  s'ap- 
prochait le  plus  de  la  perfection. 
Nous  fumes  heureux  ,  oh  bienheu- 
reux ensemble  !» 

Ici  M™*^  Lenoir  cessa  de  parler , 
et  ses  auditeurs  la  remercièrent  ;  et 
comme  ils  s'intéressaient  particu- 
lièrement à  son  sort ,  ils  la  priè- 
rent de  se  joindre  à  eux  dans  leur 
voyage  à  Paris.  «Nous  aurons  peut- 
être  le  bonheur,  ajoutèrent-ils,  d'y 
rencontrer  votre  époux  ,  votre 
fille.  »  Madame  Lenoir  les  remer- 
cia et  dit  qu'elle  réfléchirait  à  leur 
proposition.  Comme  la  soirée  était 
avancée,  monsieur  et  madame  Mal- 
colm  prirent  congé  de  l'aimable 
narrateur. 
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CHAPITRE  IX. 


TLORIANNA,   qui  attendait   avec 
impatience  l'arrivée  de  M.  Webber, 
apprit  enfin  qu'il  avait  quitté  Lon- 
dres. Là  son  embarras  augmenta  ; 
elle  commençait  à  s'apercevoir  que 
l'argent  que  lui  avait  donne' la  dame 
du  parc  serait  bientôt   épuise'  ;  et 
se  rappelant  qu'elle  était  l'amie  de 
la  mère  de  M.  Bellmont,  elle  fré- 
mit d'employer  les  services  de  cette 
dame  ,  sentant  qu'il  était  impossible 
qu'elle  pût  lui  dire  où  elle  logeait, 
car  c'eût  été  le  dire  à  M.  Bellmont 
lui-même. 

Incapable  de  faire  un  mensonge, 
elle  abandonna  donc  cette  res- 
source ,  et  sacrifia  le  plus  noble 
sentiment  de  son  coeur  à  la  crainte 
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d'être  obligée    de    commettre  un 
crime  ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  con- 
sidérait,  dans  son  esprit  ,  toute  de'- 
viation  à  la  ve'rite'. 

Après  avoir  consulte'  Thôtesse 
sur  les  meilleurs  moyens  de  re- 
tourner dans  son  pays  ,  elle  sentit 
qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre  que 
d'emmener  avec  elle  à  Paris  quel- 
qu'un qui  se  chargerait  de  rappor- 
ter l'argent. 

«  Mais  ,  mademoiselle  ,  dit  l'hô- 
tesse ,  je  ne  connais  pas  un  seul  in- 
dividu qui  voulût  entreprendre  un 
aussi  long  voyage.  Si  mon  mari  eût 
vécu  ,  il  vous  aurait  accompagné 
pour  une  bagatelle.  » 

Pendant  que  cette  conversation 
avait  lieu  entr'elles  ,  on  enteudit 
frapper  un  fort  coup  à  la  porte  ,  et 
lorsqu'elle  fut  ouverte  ,  deux  hom- 
mes s'e'lancèrent  dans  la  chambre , 
et  s'emparèrent  de  la  jeune  infor-^ 
T.  III.  8 
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lunée.  Ni  les  larmes ,  ni  les  cris  , 
ni  les  prières  ne  firent  la  moindre 
impression  sur  les  cœurs  endurcis 
de  ces  hommes  ac'coutume's  à  des 
scènes  aussi  déchirantes.  On  lui  dit 
d'un  ton  insolent  et  brusque  qu'elle 
n'avait  pas  paye'  le  prix  de  son  lo- 
gement, qui  s'élevait  à  cinq  livres 
sterlings  ,  et  que  le  gentilhomme 
qui  l'avait  acquitte',  lui  avait  de'jà 
prête' dix  fois  plus. 

«  Quelle  cruauté'  !  j'ai  paye  le 
double  de  cette  somme  pour  lui  : 
si  j'étais  aussi  vile  que  lui ,  je  lui  en 
eusse  demande  le  remboursement. 
Mais  ceci  n'est  rien  auprès  de  ce 
qu'a  souffert  ma  mère  [...  » 

Ces  hommes  avaient  amené'  avec 
eux  une  voilure ,  craignant  peut- 
être  que  sa  jeunesse  et  sa  beauté 
n'attirassent  les  regards  de  la  foule 
et  qu'on  lui  fît  justice. 

Giorianna  tremblait  au  moindre 


C  171  ) 

mouvement  de  leurs  traits ,  et  n'osa 
pas  leur  demander  où  ils  la  con- 
duisaient :  mais  bientôt  elle  vit  la 
voiture  s'arrêter  dans  une  rue  som- 
bre et  étroite,  devant  une  maison  de 
triste  apparence ,  et  où  on  la  força 
d'entrer.  Les  horreurs  de  ce  lieu  , 
et  encore  plus,  l'horrible  physiono- 
mie des  gens  qu'elle  rencontrait , 
de  quelque  côte'  qu'elle  tournât 
les  yeux,   la  fît  trembler. 

On  l'introduisit  dans  une  misé- 
rable chambre ,  et  on  lui  demanda 
si  elle  en  de'sirait  une  autre.  «  Oui, 
dit-elle,  celle-ci  est  vraiment  e'pou- 
vantable.  » 

«  Cela  vous  coûtera  tant,  répli- 
qua l'un  des  gardiens.  —  En  ce  cas, 
répondit  -  elle  ,  je  me  contenterai 
de  celle-ci ,  car  je  n'ai  pas  d'argent 
pour  m'en  procurer  une  meilleure.  » 

«  Quanta  cela,  dit  le  scélérat, 
M.  Bellmont  paiera,  mademoiselle, 
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car  il  nous  a  ordonne  de  vous  trai- 
ter grandement.  » 

«  Il  eut  mieux  fait  de  me  bien 
traiter  lui  -  même  ,  dit  Glorianna 
avec  un  soupir.  » 

<?  Tout  rentrera  bientôt  dans  l'or- 
dre, mademoiselle,  re'pliqua  le  geô- 
lier. » 

La  porte  se  referma.  Glorianna , 
reste'e  seule,  se  jeta  sur  une  chaise  , 
et  commença  à  sangloter  haute- 
ment. Elle  ne  resta  pas  long-temps 
dans  cet  e'tat:  la  porte  s'ouvrit  bien- 
tôt ,  et  on  lui  demanda  ce  qu'elle 
désirait  pour  souper. 

<s  Rien ,  dit-elle ,  je  ne  soupe  ja- 
mais. » 

«  Alors ,  madame  ,  vous  paierez 
double  cette  chambre.  » 

«  Je  n'ai  pas  d'argent ,  re'pondit- 
elle.  » 

«  Oh!  nous  verrons  cela,  »  dit 
cet  homme  fermant  la  porte  avec 
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plus  de  rudesse  qu'il  ne  l'avait  ou- 
verte ,  désappointe'  que  la  belle  pri- 
sonnière ne  voulût  faire  aucune  dé- 
pense dans  sa  demeure. 

Le  lendemain  matin  on  vint  lui  dire 
qu'un  gentilhomme  désirait  lui  par» 
ier.  «  Je  ne  puis  consentir  à  le  re- 
cevoir dans  ma  chambre  à  cou- 
cher. » 

«  Alors ,  vous  ne  le  verrez  dans 
nulle  autre  partie  de  ma  maison, 
sans  payer  pour  la  cbambre.  » 

«  Je  vous  proteste  que  je  n'ai 
pas  d'argent.  Demandez  le  nom 
de  ce  gentilhomme.  » 

«  Son  nom ,  mademoiselle  ,  est 
Bellmont.  » 

«  Alors,  dites-lui  ,  s'il  vous  plaît , 
brave  homme  ,  que  je  ne  veux  nul- 
lement le  recevoir.  » 

«  Mais  la  chose  est  retournée, 
mademoiselle;  il  veut  vous  voir  à 
son  tour.  » 
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<?  Diles-lui  que  je  suis  malaJe.  » 
Ici  Gioiianna  rougit  à  l'idée  de 
faire  un  mensonge.  Elle  lui  dit 
aussitôt  :  <?  Non  ,  dites-lui  que  je  le 
verrai  demain.  » 

M.  Bellmont  eut  la  bassesse  d'e*- 
couter  cette  conversation.  Ne 
voj^ant  aucune  autre  alternative  , 
ils  s'elança  dans  la  chambre  et  s'a- 
vança efïronte'ment  vers  Glorianna, 
mais  le  seul  recard  de  la  belle  of- 

c 

fense'e  de'concerta  cet  homme  de'- 
prave';  la  dignité' de  sa  contenance 
le  pe'ne'tra  de  respect ,  et  le  licen- 
cieux M.  Bellmont  fut  près  de  tom- 
ber à  la  renverse. 

«  Je  viens,  dit-il  ,  madame, 
pour  vous  offrir  mon  amour ,  la 
liberté'  et  vous  arracher  à  la  mi- 
sère. » 

«  Non  pas  à  un  semblable  pris, 
et  quel  que  soit  celui  que  vous  met- 
tiez à  ma  liberté' ,  crovez  qne  ys  ne 
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la  recevrai  jamais  de  vous.  Je  re- 
mercierai le  Dieu  loul  puissant  de 
m'avoir  soumis  à  une  e'preuve  de 
celte  nature  ;  elle  m'honore  et  vous 
couvre  d'infamie.» 

«  Mais ,  dif  le  geôlier ,  si  ma^ 
demoiselle  ne  veut  pas  entrer  cri 
arrangement,  ce  qu'elle  a  de  mieux 
à  faire  est  d'aller  en  prison.  » 

«  Oh  !  volontiers ,  dit  Glorian- 
na  ,1a  prison  n'a  pas  plus  d'horreur 
à  mes  yeux  que  la  cour  la  plus  bril- 
lante ne  leur  offre  de  charmes.» 

«  Je  crois  re'ellement  qu'elle  est 
folle ,  dit  le  porte-clef.  —  Et  moi 
aussi,  ajouta  M.  Belîemout,  mais  je 
l'abandonne  à  elle-même  ;  elle  ap- 
prendra à  distinguer  ses  amis ,  lors- 
qu'elle aura  été  à  la  flotte  pen- 
xlanf  deux  ou  trois  mois.  » 

«  Dans    la  flotle  ,    dites-vous  , 
monsieur  ?  » 
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c?  Oui ,  à  l'instant ,  répliqua  le 
scélérat.  » 

Le  motnefut  pas  plutôt  lâclié, 
que  Glorianna  fut  transporte'e  dans 
cette  prison.  M.  Bellmont  pensait 
que  son  esprit  orgueilleux  finirait 
par  se  laisser  soumettre  ,  pour  me 
servir  de  ses  propres  expressions , 
quoiqu'elle  ait  dédaigne'  toutes  ses 
offres  avec  fermeté'. 

Son  cœur  s'affaissa  lorsque  les 
grosses  portes  de  cette  e'pouvanta- 
ble  demeui-e  se  fermèrent  sm'  elle. 
«O  mon  père  !  ô  madame  Lenoir  !  si 
connaissiez  mon  sort  à  cet  instant, 
combien  vos  coeurs  sensibles  sai- 
gneraient !  mais,  ô  ma  mère!  jette 
un  regard  sur  moi  !  contemple  la 
détresse  de  ta  fille  cbérie;  pour- 
tant elle  ne  se  considère  pas  comme 
tout-à-fait  mise'rable,  car  personne 
ne  peut  Têtre  avec  la  protection  du 
ciel.  Mais,  ô  Dieu  tout-puissant! 
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je  me  soumets  à  tes  décrets;  pau- 
vre etabandonne'ecommejelesuis, 
je  me  sens  pourtant  encore  sous  ta 
sainte  protection.  » 

Giorianna  fut  conduite  au  haut 
d'un  sombre  escalier,  dans  un  cor- 
ridor e'froit,  et  place'e  dans  une 
chambre  de'jà  occupe'e  par  trois 
autres  femmes.  <ç  Ne  pourrais  -  je 
donc  avoir  une  chambre  pour  moi 
seule  ?  dit  la  belle  afflige'e.  » 

«  En  la  payant,  mademoiselle.  » 
«  Alors  je  me  contenterai  de  cel- 
le-ci. »  Aucun  soupir,  aucune 
plainte  n'e'chappa  de  ses  lèvres.  Un 
spectateur  desinte'ressé  qui  eût  e'té 
témoin  de  Pentre'e  de  cette  pauvre 
jeune  demoiselle ,  eût  pu  penser  , 
d'après  le  calme  de  sa  contenance  et 
la  se're'nitë  de  ses  manières ,  qu'elle 
entrait  dans  le  premier  palais  de 
l'univers,  au  lieu  de  cette  horrible 
maison  de  la  servitude. 

T.  IIL  8* 
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Les  femmes  qui  étaient  dans  celle 
chambre  ,  furent  convaincues  que 
cVîaitune  personne  de  condition; 
et,  heureusement  pour  Glorianna  , 
elles  n'étaient  pas  de  la  classe  ab- 
jecte des  êtres  vils  qui  remplis- 
sent fre'quemment  ces  tristes  lieux. 
Elles  paraissaient  toutes  troi^ 
s'intéresser  à  cette  belle  infor- 
tunée; mais  sa  modestie  et  son  ex- 
trême bon  sens  ne  la  laissaient  ja- 
mais parler  dVlle-mêrae;  elle  dé- 
sirait seulement  avoir  des  livres  : 
ses  compagnes  lui  en  fournirent 
avec  une  attention  toute  délicate. 

Glorianna,  dans  tous  ses  trou- 
Lies  ,  ne  s'était  pas  cependant  en- 
core défaite  de  la  bague  tant  re- 
commandée par  Albert.  Voyant 
que  les  femmes  qui  étaient  prison- 
nières avec  elles  se  comportaient 
avec  tant  d'égards ,  elle  résolut  de 
leur  faire  estimer  ce  précieuxbijou. 
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«  Elle  vaut  au  moins  cenl  livres 
slerlings  ,  madame  ,  et  peut  -  être 
davantage  ,  repondirent-elJes.   » 

La  première  pensc'e  qui  s'offrit  à 
Glorianna  fut  de  vendre  celte  ba- 
gue, de  rendre  la  liberté'  à  ces  fem- 
mes, et  de  lesemmener  avec  elle  , 
si  elles  le  voulaient.  <?  Combien 
vous  faudrait-il  d'argent  pour  re- 
couvrer votre  liberté  ?  leur  de- 
raanda-t-elle.  »  Aussitôt  le  calcul 
fut  fait,  les  yeux  pétillant  de  plai- 
sir ,  et  on  trouva  que  le  montant 
était  encore  bien  au-dessous  de  la 
valeur  de  la  bague. 

«  Si  je  pouvais  trouver  à  faire 
vendre  cette  bague  ,  je  vous  li- 
bérerais toutes  volontiers.  Mais 
comment  faire  ?  » 

«  Madame  ,  dit  l'une  de  ces 
femmes  d'un  ton  modeste  et  res- 
pectueux ,  si  vous  voulez  la  con- 
fier à  mon  frère ,  je  suis  sûre  qu'il 
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voLis    en  remettra  la  valeur  avec 
intégrité'.   Je  Taltends  ce  soir.  » 

Giorianna  consentit  à  celle  pro- 
position ,  car  elle  eût  plutôt  donné 
sa  bague  pour  dix  livres  sterling»  , 
que  de  consentir  à  revoir  encore 
M.  Bellnaont,  et  de  se  sentir  dans 
la  dépendance  d'un  homme  qu'elle 
ne  pouvait   voir  sans  dégoût. 

Le  frère  tant  désiré  arriva  dans 
la  soirée  ;  la  bague  lui  fut  confiée 
avec  la  prière  de  l'oiFrir  à  un  bi- 
joutier, et  de  lui  dire  que  s'il  vou- 
lait  seulement  la  conserver  pen- 
dant quelque  temps ,  la  personne 
qui    la  lui  envoyait  pourrait  bien 
la    racheter.    Mais    quelle   fut   la 
Joie  deGloriaima,  lorsque  le  frère, 
de   retour  le  lendemain ,   apporta 
le  prix  de  cette  bague  ,   qui  s'é- 
levait à  un  peu  plus  de  deux  cents 
livres  sterlings.    Cette    jeune   per- 
sonne donna   généreusement  aux 
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trois  femmes  la  somme  ne'cessaire 
pour  payer  leurs  dettes. 

«  Maintenant,  levir  dit-elle  ,  si 
vous  connaissez  quelqu'un  qui  ail 
de  pressans  besoins  ,  je  tous  prie 
de  me  le  faire  connaître.  » 

Cette  ge'ne'rosite' ,  dont  elles  n'a- 
vaient jamais  encore  eu  d'exem- 
ple, les  e'tonna  toutes. 

<?c  II  y  a  ici  un  jeune  homme 
de  bonne  famille ,  dit  l'une  des 
femmes ,  dont  les  manières  sont 
éle'gantes  et  nobles ,  et  qui ,  par- 
dessus tout ,  possède  le  cœur  le 
plus  géne'reux  ;  il  a  été'  enfermé 
ici  mystérieusement  pour  quel- 
que temps.  » 

«  Je  voudrais  bien  le  voir ,  dit 
Glorianna.  » 

«  Nous  vous  le  présenterons , 
madame  ,  si  vous  le  permettez. 
Avant  que  vous  ne  vinssiez  dans 
notre  appartement ,  il  venait  sou- 
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vent  nous  y  visiter  j  mais  la  ci  ainle 
de   vous   importuner  l'a  empêche 
de    venir    depuis    que    vous    êtes 
ici.  » 

On  pria  aussitôt  le  jeune 
homme  de  venir  voir  Glorianna. 
«  J'ai  pris  la  liberté ,  dit  cette 
excellente  fille ,  de  vous  prier  de 
venir  me  voir.  Je  vais  quitter  ces 
lieux,  demain  propabîement ;  si 
vous  avez  quelque  chose  à  de- 
mander dans  la  grande  ville  ,  je 
remplirai  vos  ordres.  » 

«  Madame  ,  dit  l'étranger  avec 
respecî ,  vous  me  faites  honneur; 
les  paroles  me  manquent  pour 
vous  exprimer  toute  ma  recon- 
naissance. Depuis  long-temps  je 
suis  brouille'  avec  le  monde.  » 

«  Je  n'ai  pas  l'intention  de  bles- 
ser votre  délicatesse  ;  mais  si  je 
puis  vous  cire  de  quelque  ulihté, 
d'une    manière    ou    d'une   autre  j 
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je  me   trouverai    très  -  heureuse. 
Je  pense  que  cette  demeure   ef- 
frayante n'est  pas  propre  à  inspi- 
rer la  joie.  » 

«  Vous  avez  raison  ,  madame , 
il  y  a  peu  de  personnes  qui  vien- 
nent y  chercher  Tinforlune  ;  elles 
nous  sont  envoye'es  d'en  haut , 
pour  nous  re'concilier  avec  un 
monde  meilleur  que  celui-ci.  Ce- 
pendant il  sied  à  l'homme  de  souf- 
frir son  sort  sans  se  plaindre.  » 

De  tels  sentimens  touchèrent  le 
cœur  de  Glorianna  ;  et  si  elle 
n'eût  craint  de  hlesser  la  délica- 
tesse de  son  interlocuteur,  elle 
eût  rais  aussitôt  sa  bourse  entre 
ses  mains.  Voyant  qu'il  e'tait  im- 
possible de  quitter  ce  lieu  comme 
elle  l'avait  pense' ,  à  cause  des 
retards  apporte's  par  la  loi ,  elle 
re'solut  de  chercher  quelque  plan 
pour    engager   ce   jeune  homme , 
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dont  le  SOI  t  occupait  ses  pensées , 
à  quitter  aussi  celte  misérable  de- 
meure j  elle  lui  dit  qu'elle  avait 
été  conduite  dans  cette  prison  il 
y  avait  peu  de  jours  ,  et  que  cet 
accident  avait  e'te'  reffet  d''une  mé- 
prise. 

Les  trois  femmes  ne  cessaient 
de  vanter  l'action  généreuse  de 
Gloîianna;  mais  il  était  impossible 
de  lui  faire  concevoir  un  senti- 
ment de  vanité;  c'était  toujours 
la  même  modestie.  Après  avoir 
payé  leurs  dettes  ,  elle  leur  fit  à 
chacune  un  présent  analogue  à 
leur  situation  et  selon  que  ses 
moyens  le  lui  permettaient  ;  bien 
résolue  d'employer  le  reste  de  son 
argent  à  se  faire  conduii-e  à  Pa- 
ris ,  et  d'emmener  une  de  ces 
femmes  avec  elle  dans  ce  voyage. 

Le  jeune  homme  qu'elle  avait 
TU  la  veille ,  vint  la  voir  dans  la 
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matinée ,  et  la  remercier  de  ses 
attentions  de  la  manière  la  plus 
polie  :  il  lui  raconta  quelques- 
unes  des  circonstances  les  plus 
marquantes  de  sa  rie,  d'un  ac- 
cent si  touchant ,  que  Glorianna 
ne  put  s'empêcher  d'en  re'pandre 
des  larmes  ;  et  le  jeune  homme  , 
qui  n'avait  jamais  e'prouvë  une 
semblable  sympathie  depuis  le  jour 
qu'il  e'tait  entre'  dans  celte  fatale 
prison ,  se  laissa  aussi  e'raouvoir 
par  la  pitié  de  Gloriaurar 

Pendanl  la  dëtehlion  de  ce  jeune 
homme  ,  rien  n'avait  pu  e'branler 
sa  constance.  Il  entra  vertueux 
dans  ce  re'ceptacle  du  vice ,  et  le 
quitta  sans  avoir  perdu  ses  vertus. 
Il  ne  se  sentait  pas  plus  de'grade' 
que  Glorianna  ne  le  sentait  elle- 
même  d'y  avoir  e'te'  retenue.  Son 
âme  même  n'en  avait  pas  e'te'  hu- 
miliée 5   quoiqu'elle  fut  l'humilité 
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même;   mais   ce  qui  est  humilité 
dans  la  fortune  ,  devient   orgueil 
dans  la  de'tresse. 

Son  amour  et  son  obéissance  aux 
ordres  de  son  père  ,  avaient  attiré 
sur  Glorianna  tous  les  maux  qu'elle 
endurait  alors  ;  mais  rien  ne  pou- 
vait la  faire  repentir  de  son  entre- 
prise. Elle  avait  éprouvé  les  rigueurs 
de  la  faim,  du  froid  et  de  la  soifj 
elle  avait  passéles  nuits  dans  les  rues, 
et ,  quoiqu'étrangère  dans  la  ville  , 
elle  avrât  reçu  les  insultes  les  plus 
grossières  et  les  moins  méritées  de 
la  part  de  M.  Bellraont  ;  elle  avait 
été  ari'étée  et  conduite  dans  une 
maison  infâme ,  et  de  là  ,  en  pri- 
son. Elle  avait  été  forcée  de  fré- 
quenter des  gens  bien  au-dessous 
d'elle ,  et  de  se  défaire  de  la  ba- 
gue à  laquelle  elle  attachait  le 
plus  de  prix  ;  et  cependant  ,  sa 
constance  n'avait  pas  été  ébranlée. 
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L'exlréme  désir  qu'elle  e'prou- 
vait  d'être  utile  au  jeune  homme 
qu'on  lui  avait  pre'sente' ,  surpas- 
sait tous  ceux  qui  recoupaient  en 
ce  moment.  Ses  peines  avaient 
fait  la  plus  profonde  impression 
sur  son  esprit;  elle  de'sirait  que 
son  père  pût  le  voir  ,  persuade'e 
qu'ils  seraient  aussitôt  amis;  elle 
espe'rait  aussi  pouvoir  bientôt  le 
faire  e'iargir.  Car  maigre'  qu'elle 
eût  e'te'  flafte'e  de  devenir  sa  bien- 
faitrice 5  elle  sentait  qu'elle  ne  pou- 
vait y  parvenir  à  son  insçu  ;  que 
sa  délicatesse  souffrirait  et  que  son 
orgueil  serait  blesse'  de  recevoir 
des  faveurs  d'un  cf  ranger  et  sur- 
tout d'une  femme.  Il  pourrait  d'ail- 
leurs croire  que  cette  profç^sion 
d'obligeance  cachait  des  vues  mé- 
prisables. 

Glorianna  raisonnait  ainsi  avec 
elle-même, se  nrometfant  bi?n  que 
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si  l'occasion  de  le  servir  venait  a 
se  présenter  ,  elle  ne  la  laisserait 
pas  e'cliapper. 

Les  femmes  se  pre'paraient  à  par- 
tir ;  mais  Glorianna  «""avait  aucun 
pre'paratif  à  faire  ;  elle  stait  assise 
tranquillement  à  causer  avec  le 
jeune  homme  dont  nous  avons  par- 
le' ,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et 
M.  Bellmont  entra  :  il  s'avança 
sans  cére'monie  pour  prendre  la 
main  de  Glorianna 

«Monsieur  ,lui  dit-eîle  ,  cette  li- 
berté sied  mal  à  votre  situation.  » 

«  Je  vous  prie  ,  madame  ,  ré- 
pondit-i! ,  quelle  différence  y  a-t- 
i!  donc  entre  vous  et  moi  ?  » 

«  Ce  lieu  n'est  pas  propre  à  dis- 
cuter ,  monsieur  ;  vous  excuserez 
donc  mon  silence  à  ce  sujet,  » 

«  Vous  n'avez  sans  doute  pas 
oublié  ,  madame  ,  que  j'ai  le  pou- 
voir de  vous  tenir  ici  pour  la  vie.  » 
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^' Votre  pouvoir,  monsieur,  n'e'- 
tait  que  temporaire;  j'y  ai  pourvu.» 

«  Qui  peut  donc  m'avoir  retiré 
ce  pouvoir  ?  » 

«  L'être  S6ul  qui  a  le  droit  de 
punir  vos  me'chancete's.  » 

«  Par  le  ciel ,  je  ne  souffrirai  pas 
cela  plus  long-Jemps  ,  dit  M.  Bell- 
mont.  »  Il  s'avançait  vers  Glorianna 
dans  une  attitude  menaçante ,  lors- 
que M.  Drelincourt  entra. 

«  O  mon  père  !  »  s'e'cria  la  jeune 
personne  en  s'e'lancant  vers  lui  , 
et  elle  tomba  sans  connaissance 
dans  ses  bras, 

«  C'est  donc  là  ce  M.  Bellmonl  ? 
dit  ce  père  offense.  Qu'on  l'em- 
pêche de  sortir  !  »  Alors  s'adressaiit 
à  Glorianna.  «  Ma  fille  ,  ma  bien- 
aimêe  !  lève-toi  !  rappelle  tes  es- 
prits 1  regarde  encore  ton  père , 
et  console-le  par  ton  sourire  en*» 
chanteur  !  » 
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Elle  fut  long-temps  à  reprendre 
ses  sens  ;  et  lorsqu'elle  revint  à 
elle  ,  M.  Drelincourt  la  trouva  si 
pâle  ,  si  maigre ,  qu'il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  reconnaître 
la  fille  qu'il  avait  laisse'e  à  Paris , 
et  il  commençait  à  craindre  quel- 
que me'prise  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
revenue  entièrement  à  elle  ,  il  lui 
demanda  si  elle  reconnaissait  la 
bague  qu'il  lui  présentait.  C'était 
la  même  que  lui  avait  donnée  le 
roi  et  dont  il  n'avait  pas  voulu  se 
défaire  lorsqu'il  avait  été  mis  en 
prison  ,  mais  qu'il  avait  envoyé 
par  Albert  à  madame  Drelincourt. 

Lorsque  l'aimable  et  intéressante 
Glorianna  fut  en  état  de  jeter  les 
yeux  sur  son  père  et  sur  la  cham- 
bre ,  elle  s'écria  le  cœur  déchiré  : 
«Ce  lieu  n'est  pas  fait  pour  vous , 
mon  père  l  » 

«  Encore  bien  moins  pour  vous  , 
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ma  charmante  fille  ,  vous  ,  la  meil- 
leure des  créatures  humaines. 
Combien  vous  devez  avoir  souf- 
fert. » 

«  O  mon  père!  j'ai  souffert  seu- 
lement à  cause  de  vous  ;  je  crai- 
gnais l'angoisse  de  votre  cœur.  Je 
n'ai  pas  pense'  à  moi. un  seul  instant. 
Votre  seule  pensée  e'clairait  ces 
murailles  et  me  faisait  trouver  un 
palais  dans  cette  prison.  Oui,"  mon 
père  ,  la  pensée  de  vous  revoir  et 
l'assurance  cjue  Dieu  ne  m'avait  pas 
abandonnée,  ont  soutenu  ma  cons- 
tance. Combien  je  bénis  cet  ins- 
tant !  Je  consentirais  encore  volon- 
tiers à  éprouver  les  souffrances 
passées  ,  pour  jouir  maintenant  du 
bonheur   que  j'éprouve.   » 

«  Si,  lorsque  j'étais  à  Paris  ,  j'a- 
vais pu  connaître  tout  le  bien  que 
je  possédais  ,  ma  chère  fdle,  je  ne 
vous  eusse  jamais  quittée.  » 
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»  Pendant  ce  temps  ,  M.  Bell- 
mont  maudissait  la  personne  qu'il 
avait  offense'e  si  grossièrement ,  et 
vit  celte  scène  mortifiante  avec  les 
remords  les  plus  amers.  Il  ne  pou- 
vait deviner  quel  serait  son  sort  , 
lorsque  M.  Drelincourt  aurait  le 
temps  de  lui  parler.  Lorsqu'il  eut 
e'panche'  son  cœur  dans  celui  de  sa 
fille ,  il  revint  à  M.  Bellmont ,  et 
lui  parla  en  ces  termes  : 

«  Eli  bien  !  monsieur  ,  que 
pourrez -vous  faire  maintenant 
])Our  re'parer  votre  conduite  in- 
jurieuse ?  » 

«J'ignorais  , monsieur,  que  celte 
jeune  personne  fût  votre  fille.   » 

«  Malheureux  !  vous  la  croyez 
abandonne'e  et  sans  appui  ;  et  pen- 
siez en  faire  la  victime  de  votre 
perversité.  Le  ciel  l'a  prote'ge'e  ,  en 
déjouant  vos  infâmes  projets;  votre 
tâche  est  finie ,  maintenant ,  et  la 
mienne  commence,  .v 
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Glorianna  s'approcha  alors  cle 
son  père  :  «Mon  père,  lui  dit-elle  , 
ma  fierté  a  peut-être  irrite'  M.  Bell- 
mont ,  et  Pa  peut-être  pousse'  à 
cette  action  ,  qu'autrement  il  eût 
rougi  de  commettre.  Laissez-moi 
interce'der  pour  lui.  » 

«  Ange  de  douceur  !  s'e'cria  son 
père ,  dispose  du  sort  de  cet 
homme  :  mais  je  dégrade  ce  nom  ; 
celui  de  monstre  ou  de  tigre  lui 
convient  mieux  ^  nommez  le  châ- 
timent qu'il  vous  plais  a  de  lui  in- 
(liger.  Il  de'pend  de  moi  de  l'en- 
voyer à  Botany-Bay  ,  pour  le  reste 
de  ses  jours  ;  je  pourrais  même  l'y 
faire  pendre ,  tant  son  offense  fut 
cruelle.  » 

«  Eh  bien,  mon  père,  puisque 
vous  avea  la  honte'  de  me  laisser 
maîtresse  de  son  sort ,  pardonnez- 
lui,  je  vous  en  supplie,  et  aban- 
donnez-le au  châtiment  qui  l'at- 
tend ;  car  sa  conscience  sera  la 
peine  la  plus  se'vère  qu'on  puisse 
lui  infliger.  »  Alors  ,  s'adressant  à 
T.  IIL  9 
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M.   Bellmont  :    «  Repentez  -  vous 
seulement  de  voire  conduite  ,  mon- 
sieur;  c'est  tout  ce   que  je   vous 
demande.   » 

«  Ma  fille,  s'écria  M.  Drelin- 
coui  t ,  que  je  te  presse  sur  mon 
sein  !  les  veitus  feront  la  consola- 
tion de  ma  vieiilessej  mais  tu  as  été 
plus  généreuse  que  je  ne  l'eusse  ëte' 
moi-même.  » 

«  Je  pardonne,  pour  espe'ier  de 
l'êlre  un  jour  ,  dit  Glorianna;  » 
puis  elle  ajouta,  en  se  tournant  vers 
M.  Ecllaiont  :  «  Puissiez  -  vous  , 
monsieur,  réformer  votre  manière 
de  vivre;  je  ne  vous  en  veux  pas 
de  m'avoir  enfermée  ici;  au  con- 
traire, je  vous  en  remercie;  vous 
m'avez  procuré  le  plaisir  de  faire 
le  bien  et  d'être  pressée  sur  le  sein 
de  mon  père,  avec  une  ardeur  que 
je  n'eusse  peut-êlre  jamais  connue, 
sans  ce  moment  de  souliVance.  v 

Pendant  ce  discours,  M.  Bellmont 
offrit  tous  les  symptômes  du  repen- 
tii'  et  du   désespoir.  Il  essaya   d? 
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faire  quelques  excuses,  mais  d\me 
Yoixsipeu  intelligible,  queGiorian- 
na  le  pria  de  croire  qu'elle  n'en  avait 
pas  besoin  ,  et  que  ce  qu'elle  avait 
fait,  elle  l'avait  fait  pour  elle-même. 

Lorsque  les  esprits  e'troits  comme 
celui  lie  M.  Belltnont  sont  une  fois 
de'concerte's  dans  leurs  projets  ,  ils 
retombent  dans  cette  nullité  dont 
leur  mëcbancetd  les  avait  un  ins- 
tant lire's.  La  honte  et  la  confusion 
l'emportent  un  instant.  Glorianna 
ne  poussa  donc  pas  plus  loin  la  le- 
çon, afin  d'épargner  sa  délicatesse, 
s'il  en  avait  aucune.  Elle  prit  po- 
liment congé'  de  lui,  et  lui  dit  que 
dans  quelques  instans  ,  elle  quit- 
terait aussi  cette  maison. 

Monsieur  Bellmont  profita  de  la 
permission  qu'on  lui  donnait  de  se 
retirer ,  daignant  à  peiné  remer- 
cier cette  excellente  cre'ature.  Mais 
son  caractère  e'tait  un  compose'  de 
la  plus  basse  ingratitude  ,  et  il 
cachait  sous  des  dehors  rians  le 
cœur  le  plus  noir  et  l'âme  la  plus 
perverse. 
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Des  hommes  semblables  ne  doi- 
vent ne'cessairement  avoir  aucune 
religion  ;  car  s'ils  en  avaient  le 
moins  du  monde  ,  ils  sauraient 
que  celui  qui  forma  les  cœurs  , 
sait  ce  qui  se  passe  en  eux  ,  et 
n'essayeraient  pas  de  tromper  à  la 
fois  l'homme  et  la  divinité  par  une 
apparence  de  vertu.  Notre  divin 
modèle  lui-même  les  comparaît  à 
ces  tombes  magnifiquement  déco- 
rées par  des  ornemens  d'or  et  de 
maibre,  ou  de  pierres  pre'cieuses, 
et  dont  l'intérieur  n'était  rempli 
que  d'ossemens  et  de  la  poussière 
des  morts. 

Monsieur  Bellmont ,  r.e  voyant 
aucun  moyen  d'accomplir  ses  in- 
fâmes desseins ,  s'échappa  silen- 
cieusement de  la  chambre.  Ainsi 
finit  la  carrière  de  ce  grand  homme, 
fabricant  de  boutons  d'Addlelasse- 
Cheapsidcjdansla  paroisse  de  Crip- 
ple-Gate  ,  comte'  de  Middlesex  , 
à  Londres. 

Pendant    ce   temps  ,    le    jeune 
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homme  dont  on  a  déjà  parlé  sié- 
rait retiré;  mais  Glorianna  ,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  qui  l'environ- 
naient ,  ne  l'avait  pas  oublié.  Dès 
quelle  put  trouver  le  moment  d'en 
parler  à  son  père,  elle  le  saisit 
avec  empressement  et  demanda 
la  permission  de  le  lui  présenter. 

Monsieur  Dielincourt  était  trop 
enchanté  du  plaisir  d'avoir  trouvé 
celle  aimable  fille  pour  rien  lui 
refuser.  Quand  bien  même  son 
espiit  eût  été  endurci  aux  souf- 
frances de  ses  semblables  ,  il  eût 
à  cet  instant  écouté  favorablement 
ses  propositions.  Le  jeune  homme 
fut  donc  aussitôt  présenté  ,  et 
M.  Drelincourt  se  sentit  aussitôt 
prévenu  en  sa  faveur  :  il  lui  de- 
manda avec  la  franchise  qui  lui 
était  naturelle  ,  de  lui  permettre 
d'arranger  pour  lui  les  affaires  qui 
semblaient  causer  sa  détention. 

L'étranger  rougit  et  remercia 
M.  Drelincourt.  Son  coeur  était 
trop  fler  pour  consentir  à  devoir 
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des  obligations  à  tout  autre  étran- 
ger que  M.  Drelincoiut  et  sa 
charmante  fiile.  «  Parce  que  ,  di- 
sait-il,  je  sens  rimpossibilite'  de 
m'acquitter  de  services  de  celte 
nature.  » 

M.  Delincoiirt  lui  demanda  le 
montant  du  total  de  se  dettes  ,  et  lui 
remit  un  billet  de  la  somme;  lui  di- 
sant que  s'il  voulait  lui  faire  Thon- 
neur  de  dîner aveclui  ,  il  Toblige- 
rait  beaucoup  :  le  jeune  c'tranger 
se  rendit promptement  à  cette  invi- 
tation. 

Après  avoir  pris  congé  de  Pau- 
ditoire  ,  M.  Drelincourl  et  sa  fille  se 
retirèrent ,  emmenant  dans  la  même 
voiture  les  femmes  que  Glorianna 
avait  libe'rees  ,  et  qu'ils  déposèrent 
chacune  à  leur  demeure. 

Il  ne  fut  jamais  un  bonheur  plus 
complet  que  celui  que  ressentirent 
cette  aimable  fille  et  son  respecta- 
ble jière  ;  ils  se  fclicitaieiit  mutuel- 
lement d'avoir  pu  sauver  autant 
d'infortunes  i  et  étant  descendus  à 
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rbôtel   où    M.   Drelincourt  s'éfait 
loge,  ils   se    racontèrent   tour-à- 
tour  les  (lifTërens  malheurs  qui  leur 
étaient  arrive's. 


CHAPITRE  X. 


ItIonsieur  Drelun'court  ,  après 
avoir  adresse'  la  lettre  par  laquelle 
il  engageait  sa  fille  à  venir  Le  joindre 
à  Londres,  apprit  qu'une  nouvelle 
guerre  e'tait  déclarée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ;  et  craignant  que 
sa  fdle  ne  fût  expose'e  à  de  nou- 
veaux maliieurs  ,  dans  les  circons- 
tances pre'sentes  ,  il  re'sclut  de  quit- 
ter aussitôt  l'Angleterre  pour  ren- 
trer dans  son  pays  natal  ,  par  la 
Hollande.  Il  exe'cuta  ce  projet  avec 
tant  de  cèle'rile' ,  qu'il  pensait  qu'à 
peine  Glorianna  aurait  reçu  sa  let- 
tre avant  son  arrivée.  Son  déplaisir 
fut  inexprimable  lorsqu'en  arrivant 
à  Paris  ,  il  apprit  que  sa   fille  Ta- 
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Tait  quitte  et  qu'elle  e'tait  en  ronfe 
pour  Londres.  Il  ne  reçut  pasjilu- 
tôt  celte  nouvelle,  qu'il  repartir. 
Gomme  il  avait  re'sidé  long-lcmps 
en  Amérique  ,  il  parlait  l'anglais 
j)resqu'aussi  bien  que  sa  langue  na- 
turelle ,  et  passa  par  ce  moyen 
sans  être  découvert.  Etant  arrivé 
à  Londres  avec  toute  la  vitesse 
possible,  il  vola  à  la  maison  où  il 
avait  écrit  a  sa  fille  de  se  rendre  ; 
mais  les.gens  qui  l'habitaient  alors 
étaient  déménagés  et  il  ne  put  ja- 
mais les  rencontrer.  Il  ignorait  ce 
qu'était  devenue  son  aimable  fille. 
Ne  sachant  comment  parvenir  à 
la  retrouver  ,  il  prit  la  même  réso- 
lution qu'elle  avait  d'abord  prise 
elle-même,  c'était  de  marcher  dans 
toutes  les  rues  de  cette  ville  dans 
l'espoir  de  recontrer  son  aimable 
fille;  mais  ce  fut  vainement.  M.  Dre. 
lincourt  prit  alors  la  résolution  de 
mettre  un  avertissement  dans  les 
journaux.  Mais  tousses  efforts  fu- 
rent infructueux;  aucun  journal  ne 
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pouvait  tomber  entre  les  mains  de 
la  pauvre  Glorianna,  dont  le  sort; 
était  bien  plus  malheureux  que 
celui  de  son  père, car  elle  manquait 
non  -  seulement  de  consolations, 
mais  des  choses  les  plus  ne'ces- 
saires. 

M.  Drelincourt ,  après  avoir  fait 
toutes  les  recherches  imagina- 
bles ,  résolut  de  retourner  encore 
à  Paris  ;  mais  en  se  promenant 
dans  une  des  rues  de  Piccadilly , 
il  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  la 
montre  d'un  bijoutier  ,  et  fut 
surpris  d'y  voir  ou  de  croire  y 
voir  sa  propre  bague.  Sentant 
en  même  temps  l'impossibilité'  de 
cette  rencontre ,  il  descendit  la 
rue  ,  mais  cette  vue  avait  fait  une 
telle  impression  sur  son  esprit  qu'il 
se  promit  bien  d'entrer  dans  cette 
boutique  en  repassant,  et  de  de- 
mander au  bijoutier  d'où  il  tenait 
cette  bague. 

Il  entra  donc  et  demanda  à  la 
voir.  A  peine  l'eut -il  entre  ses 
T.  ///.  9* 
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mains,  qu'il  la  reconnut  pour  celle 
que  son  bien -aimé  souverain  lui 
avait  donne'e. 

Dans  une  agitation  difficile  à  de'- 
crire,il  demanda  où  le  bijoutier  l'a- 
vait acliete'e.  Comme  cet  borame 
connaissait  depuis  long- temps  la 
personne  qui  la  lui  avait  vendue , 
il  re'pondit  qu'il  ne  doutait  pas  que 
cette  bague  ne  lui  fût  parvenue 
d'une  manière  honorable.  «  Mais, 
dit  M.  Dreiincourt ,  pourriez-vous 
envoyer  chercher  celte  personne  ?i> 
«  Si  vous  voulez  repasser  dans 
le  courant  de  la  journe'e,  je  ta- 
cherai de  le  faire  venir  ici.  » 

L'agitation  d'esprit  de  M.  Dre- 
iincourt était  extrême  :  il  continua 
de  se  promener  de  long  en  large 
dans  la  rue  ,  demandant  à  chaque 
instant  si  l'on  avait  trouvé  la  per- 
sonne. Enfin,  après  bien  des  re- 
herches,  le  ioaillierlui  donna  son 


c 


adresse.  M.  Dreiincourt  se  rendit 
aussitôt  chez  le  jeune  homme,  qui 
se  disposait  à  partir  pour  aller  voir 
sa  soeur  à  la  prison. 
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En  entrant,  M.  Drelinconrt  fit 
les  excuses  exige'es  par  la  politesse 
sur  la  liberté'  qu'il  avait  prise  de 
venir  Timportuner.  «  Une  affaire 
de  la  plus  baule  importance  et 
de  laquelle  dépend  tout  mon  bon- 
heur avenir ,  en  est  seule  la  cause.  » 

Le  jeune  homme  le  pria  de  s'ex- 
pliquer. «  J'ai  ajjpris  ,  dit  ce  père 
agile  au  dernier  dcgrë ,  d'un  bi- 
joutier de  Piccadiliy  ,  que  vous  lui 
aviez  vendu  une  bague.  Cette  ba- 
gue, monsieur,  m'a  autrefois  ap» 
])artenu.  Ce  fut  le  don  du  souve- 
rain le  plus  aime'  et  le  plus  digne 
de  l'èlie  ,  et  que  ses  infortunes 
m'ont  rendu  doublement  cher. 
Puis-je  vous  demander  où  vous 
avez  eu  celte  ba"ue?» 

#{Je  l'ai  reçue  d'une  jeune  de- 
moiselle extrêmement  belle  ,  »  dit 
le  jeune  homme  avec  une  candeur 
qui  lui  était  naturelle. 

«  D'une  jeune  demoiselle  !  s'e'- 
cria  M.  Drelincourt  ;  grand  Dieu  ! 
soutiens  mon  courage  !  où  est- 
elle  ?  quel  est  son  nom  ?  i> 
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«  Son  nom ,  monsieur ,  je  ne 
l'ai  jamais  ,  entendu  prononcer. 
Mais  le  re'cit  Je  ses  vertus  et  de  sa 
patience ,  me'rile  d'être  trace'  en 
caractère  d'or  le  plus  pur  !  » 

<ç  Mais  ,  monsieur ,  où  est  donc 
ce  modèle  de  toutes  les  perfec- 
tions ?  conduisez-moi  vers  elle  à 
l'instant.  C'est  ma  fille,  ma  fille 
adore'e  !  » 

Le  jeune  homme  conduisit  M. 
Drelincourt,  en  lui  apprenant  la 
manière  ge'nereuse  dont  Glorianna 
s'était  conduite  envers  sa  sœur  et 
les  deux  autres  jeunes  femmes  qui 
e'taient  dans  la  même  chambre 
•qu'elle.  Le  cœur  de  M.  Drelm- 
court  se  souleva  d'indignation  lors- 
qu'il apprit  la  cause  de  son  empri- 
sonnement. Convaincu  que  cette 
jeune  personne  e'tait  sa  fille ,  il 
avait  à  peine  la  patience  d'atten- 
dre que  la  porte  de  cette  demeure 
s'ouvrît.  Enfin  ils  entrèrent,  et 
M.  Drelincourt  fut  conduit  près 
de   sa   malheureuse   fille.-   Quelle 
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fut  sa  douleur  en  vo^'^ant  tant  de 
beauté  exposée  à  d'aussi  grandes 
souirrances. 

Avant  de  quitter  la  prison  ,  M. 
Drelincourt  demanda  une  liste  des 
personnes  retenues  pour  dettes 
dans  cette  triste  demeure,  et  autant 
que  possible  le  montant  de  leur 
créance  ;  mais  quelle  fut  sa  dou- 
leur d'apprendre  qu'elle  ne  renfer- 
mait pas  moins  de  cinq  cents  indi- 
vidus. Son  cœur  en  gëmit,  mais 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  secourir  toutes.  Il  leur  fit 
donc  distribuer  une  somme  d'ar- 
gent conside'rable  le  lendemain  de 
la  délivrance  de  sa  fille.  Le  jeune 
homme  dont  les  manières  avaient 
tant  touché  Glorianna,  fut  de  la 
partie;  son  père  ayant  noblement 
acquitté  ses  dettes.  Convaincue  de 
la  supériorité  de  sa  naissance  ,  il 
lui  tardait  de  connaître  les  parlicu- 
laiités  de  son  histoire  ,  mais  elle 
craignait  de  les  lui  demander ,  ne 
voulant  pas  réveiller  ses  douleurs. 
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Cependant  elle  ne  pouvait  se  de'ci- 
der  à  prendre  congé  de  lui  sans  les 
connaître. 

M.  Drelincourt  connaissait  peu 
les  beaule's  de  Londres  ;  il  résolut 
de  rester  quelque  temps  dans  cette 
■ville,  afin  de  pouvoir  les  voir  et  les 
faire  connaître  à  sa  fille.  Comme 
il  le  lui  disait  :  une  fois  que  nous  au- 
rons traverse'  la  mer  ,  peut-être  ne 
pourrons-nous  revenir  jamais  ;  ils 
prirent  donc  une  liste  de  tout  ce 
que  la  ville  contenait  de  grand  et 
de  majestueux  ,  pour  le  visiter. 

M.  Drelincourt  de'sirait  bien  con- 
naître quelques  de'tails  sur  la  bague, 
mais  l'afFeclion  délicate  qu'il  avait 
pour  sa  fille  ,  l'empêcha  de  lui  faire 
aucune  question,  ne  voulant  pas 
rouvrir  des  plaies  si  récemment 
ferme'es.  Il  remit  celte  curiosité'  à 
un  autre  temps ,  espe'rant  que  la 
nouveauté  des  plaisirs  dont  ils  al- 
laient jouir,  aurait  bientôt  effacé 
ce  souvenir. 

Le  lendemain  du  jour  que  Glo- 
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rianna  avait  quitte  la  prison  ,  après 
s'être  habillée  d'une  manière  con- 
venable ,  aidée  de  la  femme  qu'elle 
avait  amenée  avec  elle,  et  qu'elle 
avait  altache'e  à  son  service ,  elle 
sortit  avec  son  père  pour  parcourir 
la  ville.  Comme  elle  avait  évite  de 
parler  à  M.  Drelincourt  du  prêt 
que  lui  avait  fait  la  mère  de  mon- 
sieur Bellmont,  elle  résolut  de  ne 
pas  le  faire  et  d'envoyer  sa  femme 
de  chambre  demander  quand  cette 
darne  serait  visible.  La  feaime  de 
chambre  se  rendit  chez  elle  ,  mais 
elle  revint  bientôt  apprendre  à  sa 
maîtresse  que  la  dame  qui  lui 
avait  donné  les  cinq  livres  sterlings 
était  une  des  anciennes  maîtres- 
ses de  monsieur  Bellmont ,  et  qu'il 
s'en  était  servi  pour  attirer  l'inno- 
cente Giorianna  chez  elle  ou  chez 
sa  mère;  mais  qu'il  l'avait  épiée  lui- 
même  dans  le  parc  le  premier  jour 
que  celte  femme  l'avait  accostée. 
M.  Bellmont  lui  avait  donné  cinq  li- 
vres sterlings  pour  ce  service;  mais 
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comme  elle  vit  que  Glorianna  avait 
autant  d'innocence  que  de  simpli- 
cité', elle  résolut  de  ne  pas  la  con- 
duire chez  elle,  mais  bien  dans  la 
maison  de  la  mère  de  M.  Bell- 
raont,  qui  e'iait  une  femme  Irès- 
respeclablc  ,  et  qui  tenait  hôtel  gar- 
ni à  la  partie  occidentale  de  la  ville. 

M.  I3ellmont  ignorait  l'issue  de 
la  commission  qu'il  avait  donne'e  , 
jusqu'à  ce  qu'ayant  été'  obligé  de 
quitter  le  parc  pour  rentrer  chez 
sa  mère  ,  il  aperçut  Glorianna^non- 
ter  l'escalier.  Il  craignit  qu'elle  ne 
l'aperçût ,  parce  qu'il  savait  qu'il 
ne  possédait  pas  son  estime ,  quoi- 
qu'il fut  bien  convaincu  que  ce  fut 
tdle  qui  avait  payé  sa  dette  à  Dijon; 
et  il  croyait  réellement  qu'elle  était 
la  maîtresse  du  vieillard  avec  le- 
quel il  l'avait  vue  à  l'Opéra  :  autre- 
ment ,  pourquoi  serait-elle  seule  à 
Londres  ? 

Dès  l'instant  que  cesoi'.pçon  avait 
pris  naissance  dans  l'esprit  de  cet 
homme ,  il  avait  résolu  de  faire  sa 
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proie  de  Giorianna.  A  son  retour  , 
celle-ci  demanda  à  sa  suivante  quel 
avait  éle'  le  succès  de  son  message. 
Lorsqu'elle  apprit  ce  qui  ene'taif, 
elle  put  à  peine  croire  à  la  vérité 
de  ce  re'cit.  Elle  résolut  à  tout  ha- 
sard de  s'acquitter  de  sa  dette  , 
l'honneur  lui  en  faisait  un  devoir. 
Elle  décida  aussi  d'accompagner  ce 
remboursement  du  double  de  la 
somme. 

Lorsqu'ils  eurent  dîne',  son  père 
voyant  qu'elle  était  un  peu  remise 
des  ëvénemens  passe's ,  la  pria  de 
lui  raconter  comment  cette  bague 
s'était  trouve'e  chez  le  bijoutier. 
Giorianna  lui  assura  que  la  ne'ces- 
site  seule  l'avait  portée  à  se  dessai- 
sir de  ce  précieux  bijou  ,  surtout 
après  la  recommandation  qu'Al- 
bert lui  avait  faite.  «  Il  m'avait 
dit,  ajouta-t-elle,  que  cette  bague 
pourrait  me  devenir  utile.  L'évé- 
nement a  prouvé  la  justesse  de  sa 
prophétie ,  en  me  réunissant  à  un 
père  que  j'adore  et  dont  la  bonté 
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ne  s'efïacera  jamais  de  mon  sou- 
venir ,  dusse'  -  je  vivre  ëlernelle- 
ment!  » 

Une  larme  brilla  dans  ses  yeux, 
comme  elle  tendait  sa  main  à  son 
père.  Elle  lui  rappela  alors  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faile  avant  de 
quitter  Paris ,  d'aller  visiter  en- 
semble le  sol  où  reposaient  paisi- 
blement les  resîes  de  sa  mère. 

Son  père  désirant  ardemment 
voir  les  scènes  brillantes  de  cette 
riche  cite' ,  elle  crut  qu'il  serait  in- 
convenant de  mettre  le  moindre 
obstacle  aux  de'sirs  de  celui  qui 
semblait  ne  vivre  que  pour  elle.  Le 
second  jour  de  sa  délivrance,  elle 
le  pria  de  lui  donner  la  somme 
dont  elle  était  redevable  à  la  per- 
sonne dont  nous  avons  parle' ,  et 
la  lui  Ciivoya  porter  avec  ses  re- 
mercîraens. 

Le  troisième  jour,  M.  Drelincourt 
et   sa  fille  visitèrent  la  magnifique, 
abbaye  de  Westminster,  l'orgueil 
de  la  nation  anglaise.    Les  monu- 
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mens  pompeux  e'ieve's  par  l'ambi- 
tion la  surprirent  ,  mais  ce  tom- 
beau des  rois  et  des  hommes  illus- 
tres de  l'An2;Ieteij  e  la  frappa  de 
respect  et  d'admiration.  «  Quelle 
grandeur  !  quelle  majesté'  !  s'e'- 
criait-elle  :  quelle  diffërence  entre 
cet  e'ilifice  et  ceîni  que  j'admirais 
tant  à  Dijon  1  Cependant  ,  n'y  au- 
rait-il pas  un  meilleur  ncioyen  de 
consacrer  les  œuvres  glorieuses 
et  iinmoiielies  de  ces  personnages 
célèbres,  ([ue  de  leur  e'iever  ces 
monslrueuîes  statues  de  pierre?  > 

Ce  lieu  lui  rappela  la  tombe  mo- 
deste do   sa  mère. 

L'architecture  intérieure  de  cet 
édifice  attira  leur  attention,  et 
l'on  ne  peut  cliectivement  lui  don- 
ner trop  d'éloges.  Le  spectateur 
doit  être  frappé  de  la  beauté  ré- 
ç;ulière  Je  Tentrée  occidentale  de 
cet  cdiiice  ;  il  éprouve  un  senti- 
ment d'admiration  résidtat  ordi- 
naire* de  la  vue  des  anciens  clicfs- 
d'œuvre   d'architecture  gothique. 
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La  hauteur  étonnanle  de  ses  ailes  , 
et  celle  de  ses  piliers  massifs  im- 
priment à  l'esprit  un  sentiment  de 
ve'ne'ration  pour  l'antiquité'.  Glo- 
rianna  examina  avec  attention  son 
magnifique  autelet  son  beau  pave' de 
mosaïque  de  porphyre  ;  les  sculp- 
tures de  la  grande  porte  et  la 
structure  majestueuse  de  ses  deux 
tours,  son  toit,  qui  est  du  travad 
le  plus  achevé' ,  l'autel  et  le  lom- 
Lcau  e'ieve's  par  ïîeiu'i.  Les  statues 
qui  décorent  ce  dernier  sont  ad- 
mirahiement  exe'cutëes  par  un 
sculpteur  Florentin  dont  elles  ont 
illustré  le  nom.  Ne  pouvant  assez 
admirer  ce  chef-d'œuvre  en  un  seul 
jour,  ils  résolurent  de  lui  en  cou- 
NiîCrer  un  second. 

A  leur  arrivée  à  l'hôtel,  pour 
y  dîner,  ils  furent  agréahlemeiit 
surpris  d'y  trouver  une  lettre  (lu 
jeune  homme  que  M.  Drelincourt 
avait  libéré  aussi  généreusement  ; 
illuiexprimaitjCommeon  va  le  lirr, 
toute  la  reconnaissance  qu'il  res- 
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sentait   poui>  lui  et   son   aimable 
fille. 

<ç  Mon  cher  monsieur, 

»  Le  coeur  qui  guide  cette  fiuble 
plume  n'a  plus  qu'un  seul  regret  , 
celui  de  ne  pouvoir  vous  expri- 
mer sa  reconnaissance  pour  votre 
conduite  réellement  noble  et  i!;e'- 
ne'reuse  ,  et  celle  de  votre  aimable 
liile,  dont  j'ai  été'  l'objet.  Les  sen- 
timens  que  j'e'prouve  ne  peuvent 
s'exprimer  par  Téloquence  du  dis- 
cours. Si  le  Tout-Puissant  m'ac- 
corde une  longue  vie  ,  mon  pins 
grand  orgueil  et  ma  seule  ambi- 
tion seront  de  la  consacrer  aux 
personnes  qui  me  l'ont  si  noble- 
ment conservée. 

s>  Oui ,  monsieur  ,  je  ne  rougirai 
pas  de  vous  avouer  qu'à  l'instant 
où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  ren- 
contrer, je  venais  de  vendre,  pour 
satisfaire  la  rapacité'  de  mes  cre'an- 
ciers  mercenaires  ,  le  dernier  ob- 
jet de   prix  que  je  possédasse. 
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y  La  reconnaissance  et  Padmi- 
ration  occupent  maintenant  toutes 
mes  pensées  ;  jamais  je  n'acquit- 
terai cette  dette]  d'ailleurs  je  ne 
le  de'sire  pas. 

»  Monsieur  ,  vous  recevrez ,  je 
n'en  doute  pas  ,  la  seule  récom- 
pense digne  des  âmes  aussi  pures 
que  la  vôtre.  Ces  actions  sont 
amassées  en  trésor  dans  le  cie}. 
Croyez-moi,  monsieur  ,  je  ne  dé- 
sire rien  tant  que  de  pouvoir  vous 
prouver  ma  reconnaissance  ,  non- 
seulement  par  des  paroles  ,  mais 
par  mes  actions  ;  et  si  à  présent  ou 
à  l'avenir  je  puis  me  rendre  utile 
auprès  de  vous  ,  ou  de  votre  char- 
mante fille  ,  ce  sera  tout  le  plaisir 
et  l'orgueil  de  mon   coeur. 

»  Je  ne  voudrais  pas  que  vous 
puissiez  croire  qu'une  ridicule  pré- 
somption m'ait  portée  à  vous  faire 
Toffre  de  mes  services  ,  comme 
une  compensation  aux  bienfaits  que 
j'ai  reçus  de  vous  j  au  contraire  , 
je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je 
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me  reconnaîlrai  toujours  votre 
débiteur  ,  mémo  en  recevant  ]a 
permission  Je  vous  servir  ,  ce  qui 
ne  ferait  qu'accroître  les  obliga- 
tions de  votre  très-humble  ser- 
viteur. » 

En  parcourant  cette  lettre ,  si 
le  coeur  de  Glorianna  eût  ëtë  libre 
elle  se  fût  peut-être  dit  qu'elle  eût 
ëte'  lieureuse  de  passer  sa  vie  avec 
un  homme  d'un  caracîère  aussi 
bien  d'accord  avec  le  sien.  Mais 
elle  avait  vu  Lëopold  ,  et  Lëopold 
avait  obtenu  sur  son  coeur  un  em- 
pire dillicile  à  clëîrnire  ,  surtout 
dans  un  esprit  ausn  constant  que 
le  sien.  Le  premier  monarque  de 
l'univers  se  fùi-il  offert  à  Glo- 
rianna ,  elle  l'eût  immëdiaiement 
refuse'.  Mais  il  s'e'fait  passe'  déjà 
liien  du  temps  depuis  qu'elle  ne 
l'avait  vu  j  et  elle  n'avait  reçu  au- 
cune nouvelle  de  sa  mère  ,  quoi- 
qu'elle lui  eût  écrit  deux  fois.  Elle 
savait  que  l'instabilité'  de  la  nature 
humaine  èlait  bien  grande  ,   mais 
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elle  ne  pouvait  attrii3iier  ce  silence 
à  la  négligence  de  madame  Lenoir. 
Les  dilfe'rentes  circonstances  qui 
Favaient  arrachée  à  son  asile  à 
Paris,  devait  seules  en  être  causes. 

Cependant ,  depuis  son  arrive'e 
en  Angleterre,  elle  avait  ëlë  telle- 
ment occupe'e  d'idées  tristes  et 
pe'nibles  ,  qu'elle  n'avait  malheu- 
veuseraent  pas  pensé  à  écrire  à 
n:iadame  Lenoir  ;  et  quand  mê- 
me celte  pensée  lui  fût  venue  , 
elle  ne  l'eût  point  accueillie  , 
n'ayant  rien  que  de  triste  à  lui 
apprendre.  Mais  elle  s'était  bien 
proposé  de  rappeler  aussitôt  que 
possible  la  promesse  que  son  père 
lai  avait  faite  5  de  visiter  la  tombe 
de  sa  mère. 

Glorianna  voyait  souvent  son 
père  absorbé  dans  ses  pensées  ; 
elle  voyait  quelquefois  des  larmes 
suspendues  à  ses  paupières  ;  alors 
elle  saisissait  sa  main  et  la  baisait 
avec  transport.  Elle  ignorait  en- 
core la   cause  de  son  chagrin  ,  et 
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espérait  que  le  temps  Pefïacerait. 
Si  le  malheureux  Albert  eût  été 
près  d'elle ,  il  eût  pu  lui  appren- 
dre le  sujet  de  ses  peines  ;  mais 
le  sort  en  avait  décide'  autrement. 
Plus  M.  Drelincourt  voyait  son 
aimable  fille  ,  plus  il  apprenait  à 
connaître  ses  vertus  ;  et  plus  il  lui 
semblait  contempler  sa  mère.  Les 
reflexions  sur  le  passe'  se  pre'sen- 
taient  en  foule  à  son  esprit  ;  et  ni 
le  changement  de  lieu  ,  ni  les  plai- 
sirs variés  ,  ne  pouvaient  les  dé- 
tourner. Dans  toutes  ses  vicissi- 
tudes ,  M.  Drelincourt  avait  tou- 
jours conservé  le  même  attache- 
ment pour  sa  femme.  Il  pleurait 
seulement  sa  faute;  mais  lorsqu'il 
fut  convaincu  qu'elle  était  inno- 
cente ,  il  blâma  son  impétuosité 
et  sa  coupable  crédulité.  Cette 
pensée  lui  faisait  alors  chercher 
ailleurs  des  plaisirs  qu'il  ne  trou- 
vait plus  dans  son  coeur  ,  lorsqu'il 
réfléchissait  à  la  manière  dont  il 
s'était  laissé  tromper;  mais  comme 

T.  m.  10 
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il  sentait  qu'une  fois  établi  dans 
son  pays  natal  ,  il  n'aurait  plus 
jamais  aucune  occasion  de  retour- 
ner en  Angleterre ,  il  résolut  de 
passer  quelques  jours  dans  ce  pays 
liospilaiier  ,  où  sa  femme  avait 
pris  naissance. 

Ils  visitèrent  les  deux  endroits 
les  plus  riches  de  la  ville ,  le  parc, 
et  les  jardins  de  Kensinglon, 
dont  la  beauté'  et  la  richesse  ne 
trouvent  rien  de  semblable  au 
monde.  Là  ,  se  promènent  en  ma- 
gnifiques ef[u:puges  ,  les  femmes 
les  plus  belles  et  les  plus  èle'gan- 
tes  que  l'on  puisse  voir.  M.  Dre- 
lincourt  et  sa  fille  s'y  promenèrent 
quelque  temps  ,  mais  cette  scène 
était  trop  gaie  pour  Glorianna  ; 
elle  aimait  mieux  la  grandeur  im- 
posante de  Westminster.  Elle  rap- 
pelait à  son  esprit  le  lieu  mo- 
deste qui  renfermait  sa  mère ,  et 
qu'il  lui  tardait  tant  de  revoir. 

Au  retour  de  cette  brillante  pro- 
menade ,  Glorianna  se  hasarda  de 
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rappeler  à  son  père  le  dësir  ({u'elle 
avait  de  retourner  à  Paris.  «  Quand 
mon  esprit  sera  tranquille  ,  lui  dit- 
elle,  je  jouirai  peut-être  plus  qu'à 
présent  de  celte  scène.  »  M.  Die- 
lincourt  désirait  aussi  retourner  à 
ses  affaires  ;  on  convint  donc  qu'on 
enverrait  chez  les  deux  jeunes  fem- 
mes que  Glorianna  avait  fait  sortir 
de  prison,  pour  prendre  congé  crd- 
les ,  de  même  que  du  jeune  homme 
dont  le  cœur  se  serra  à  l'idée  da 
se  séparer  de  son  bienfaiteur  et  de 
sa  bienfaitrice.  Mais  ayant  reçu 
l'invitation  de  venir  les  visiter  lors- 
qu'ils seraient  établis  à  Paris,  il 
promit  de  l'accepter  ,  et  ils  se  sépa- 
rèrent, se  souhaitant  mutuelle- 
ment un  heureux  avenir.  Gloi  ianna 
regretta  de  ne  pouvoir  le  servir  se- 
lon que  son  cœur  l'aurait  désiré. 

Trois  mois  après  le  premier  dé- 
part de  Glorianna  pour  Paris  ,  elle 
se  trouva  encore  une  fois  sur  la 
roule  de  cette  ville  brillante;  mais 
avec  une  perspective  bien  différente 
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et  des  idées  bien  contraires  à  celles 
avec  lesquelles  elle  y  était  entre'e 
peu  de  temps  avant;  elle  de'sirait 
ardemment  y  retrouver  Albert. 

«  Je  crains  bien  que  le  bon  Al- 
bert ne  soit  mort,  disait  iM.  Drelin- 
court,  autrement  nous  eussions  en- 
tendu parler  de  lui  :  mais  votre  dé- 
part fut  si  inattendu,  que  j'espère 
cependant  encore  le  retrouver  à  no- 
tre arrivée;  sa  vue  me  procurera 
presqu'autant  de  plaisir  que  j'en  ai 
éprouve'  lorsque  je  vous  découvris 
dans  cette  malheureuse  prison.  » 

«  O  le  plus  aime'  des  pères!  ré- 
pliqua Glorianna,  j'ai  tellement  ète' 
accoutume'e  à  ce  bon  Albert,  que 
je  l'aime  comme  un  second  père.  » 

CHAPITRE  XL 


vJuiTTONS  un  instant  Glorianna 
et  son  père,  pour  revenir  à  milord 
et  à  miladyS...,  que  nous  avons 
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laisses  depuis  quelque  temps  à  Mi- 
lan,  surpris  de  la  scène  nouvelle 
qui  se  pre'sentait.  Celait  toute  une 
famille  de  musiciens  ,  composée  du 
père ,  de  la  mère  ,  du  fière  ,  de  la 
soeur,  de  quatre  fds  et  de  deux  fil- 
les. La  sœur  et  le  frère  de  celui 
qui  conduisait  la  bande ,  jouaient 
du  cor  français ,  avec  un  talent  ad- 
mirable j  la  mère  jouait  du  vio- 
loncelle ,  avec  un  goût  qui  mon- 
trait une  grande  connaissance  de 
la  musique  ;  Tes  deux  liiies  fai- 
saient tourner  le  tambour  de  bas- 
que avec  facilite;  Tun  des  frères 
battait  la  grosse  caisse,  le  second 
jouait  de  la  flûte  ,  les  deux  autres 
sonnaient  de  la  trompette. 

Cette  agre'able  harmonie  ëfait 
propre  à  attirer  l'attention  de  nos 
illustres  voyageurs ,  qui  restèrent 
quelque  temps  debout  au  milieu 
de  la  foule  ,  à  re'couter  attentive- 
ment. Le  père  de  cette  intéres- 
sante famille  avait  à  peu  près  cin- 
quante ans;  il  e'tait  porteur  d'une' 
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figure  agréable  ;  sa  femme ,  un 
peu  plus  jeune  ,  e'tait  d'une  beauté 
remarquable  ;  sa  physionomie  e'iait 
ouverte  ,  et  son  maintien  gracieux; 
les  garçons  et  les  fiiles  brillaient 
de  fraîcheur  et  de  santé';  le  frère 
vl  la  soeur  ,  quoique  n'étant  pas 
d'une  beauté  frappante  ,  avaient 
cependant  quelque  chose  de  no- 
ble et  d'imposant  dans  la  conte- 
nance ;  leurs  manières  étaient  en- 
gageantes et  faites  pour  captiver 
l'attention.  Cette  famille ,  qui  n'é- 
tait pas  née  pour  le  métier  de  sal- 
tiral)anque  ,  avait  été  conduite  à 
cette  extrémité  par  les  malheurs 
les  plus  inattendas.  Piédnits  à  la 
plus  grande  misère  ,  ils  trouvaient 
dans  leurs  talens  des  adoucisse- 
mens  a  leurs  maux.  Le  plaisir  qu'ils 
procuraient  à  leur  auditoire  , 
payait  largement  le  vil  métal 
qu'une  pitié  tardive  ne  leur  don- 
nait qu'avec  peine  ,  et  lorsqu'elle 
était  réellement  poussée  à  la  bien- 
faisance par  les  accords  séduisans 
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et  mélancoliques  de  celle  famille 
infortunée. 

Lord  et  lady  S... ,  toujours  bons 
el  bienfaisans  ,  apprirent  dans  le 
p;roope  qui  entourait  les  musi- 
ciens ,  la  longue  suite  de  leurs 
malheurs  ,  et  lady  S...  ,  s'appro- 
rbant  du  chef  de  la  troupe  ,  mit 
dans  sa  main  une  bourse  suffi- 
sante pour  le  mettre  à  Tabri  du 
besoin  ,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  subvenir  aux  premiers 
frais  d''un  établissement  auquel  il 
aspirait  depuis  long-temps  ,  el  que 
sa  bonne  conduite  et  ^es  talens 
l'eussent  sans  doute  mis  à  même 
d'obtenir  par  la  suite.  Celte  ge'ne'- 
rosite'  inattendue  les  pe'trilia  de 
joie.  Ils  s'en  retournèrent  chez  eux, 
be'nissant  les  âmes  ge'ne'reuses  qui 
les  rendaient  à  leur  première  in- 
de'pendance. 

Lord  et  lady  S..,,  après  avoir 
passe'  les  jours  les  plus  agréables 
dans  cette  ville  délicieuse  ,  réso- 
lurent de  retourner  au  couvent, 
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et  d'engager  M.  Morven  à  qiiilter 
ce  lieu  qu'il  habitait  depuis  tant 
d'années.  Ils  apprirent  des  frères 
du  couvent,  que  M.  Morven  ,  non 
pas  par  les  mêmes  moîifs  que  ceux 
du  Giarn  de  lord  Byron ,  mais 
bien  par  pitié  et  par  respect  jiour 
tous  les  cultes  ,  avait  e'vile  de  ])ar- 
ticiper  à  aucune  de  leurs  céré- 
monies religieuses,  mais  il  portait 
leur  livrée  jusque  dans  i'enceinfe 
sacrée  de  leurs  murs.  Sa  femme 
était  perdue  et  il  vivait  encore  , 
mais  ce  n'était  pas  d'une  vie  ani- 
mée. M.  Morven  disait  que  trois 
choses  seules  pourraient  le  faire 
consentir  à  retourner  dans  le  mon- 
de ;  la  certitude  de  l'existence  de 
sa  femme  ,  la  sociéîé  de  lord  et 
Jady  S...,  et  l'amiiié  du  seigneur 
espagnol  (ju'il  a^ait  rencontré  sur 
le  mont  Jura.  Priais  il  se  persua- 
dait que  si  sa  femme  avait  éciiap- 
pé  aux  fureurs  de  la  révoiufion, 
il  en  aurait  reçu  des  nouvelles  par 
le  banquiei'  qui  lui  faisait  annuel- 
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Icment  lenii-  ses  fonds ,   qu'il  pro- 
diguait aux  pauvres  du  voisinage. 

M.  Morven  s'ëîail  ,  par  sa  dou- 
crur  ,  altachë  le  cœur  de  tous  les 
moiîics  ,  quoique  son  culte  dilterât 
du  leur.  Dans  sa  maladie,  ils  ve- 
naient tous  le  soigner,  iion-seu- 
leuient  avec  bienveillance  ,  mais- 
avec  une  vëiilable  alFeclion  ;  ils 
avaient  e'pie' son  retour  à  la  raison 
avec  la  plus  atdente  sollicitude  ;  ils 
erraient  avec  lui  sur  la  montagne, 
et  le  reconduisaient  au  couvent 
lorsque  sa  raison  paraissait  revenir. 

Les  moines  avaient  appris  une 
partie  de  son  histoire  par  quel- 
ques mots  incoliërens  qu'il  pro- 
nonçait lorsqu'il  ëlait  dans  cet  ëtaf; 
mais  aucun  d'eux  n'aurait  eu  Tin- 
discrëhon  de  rouvrir  des  bles- 
sures que  leur  caractère  charitable 
avait  pris  tant  de  peine  à  cicatriser. 

Ainsi  se  pa  saienl  les  jours  et  les 

annëes    dans    cette    solitude    que 

M.  Morven   avait  choisie  pour  sa 

retraile  ,  éloigne  du  reste  du  mon- 
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de  :  les  moines  ,  aides  par  ses  lar- 
gesses ,  répandaient  le  bonheur  et 
l'aisance  sur  les  pauvres  cabanes 
qui  environnaient  le  couvent. 

Les  premières  heures  du  jour 
e'taient  consacre'es  à  la  prière  ,  et 
leurs  voix  mélodieuses  s'élevaient 
vers  le  ciel  en  actions  de  grâces 
pour  les  nombreux  bienfaits  qu'il 
répandaient  sur  leurs  têtes. 

Ce  saint  devoir  n'était  pas  plutôt 
rempli,  qu'ils  se  répandaientsur  les 
montar^nes  ,  gravissaient  leurs  ci- 
mes les  plus  élevées  au  risque  d'y 
perdre  la  vie ,  pour  découvrir  les 
infortunés  ensevelis  dans  les  neiges 
et  les  glaces  éternelles  qui  entou- 
rent au  loin  le  couvent. 

Il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle 
agilité  ces  hommes  ,  dans  le  pieux 
exercice  de  leur  devoir  ,  s'élancent 
sur  le  sommet  de  montagnes  qui 
semblent  tout-à-fait  inaccessibles , 
même  à  l'oeil  d'un  voyageur  étran- 
ger. Mais  ils  bravent  tous  les  dan- 
gers ,  la  chaleur,  le  froid  et  la  fa- 
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tigue.  Quelquefois  leur  route  est 
interrompue  par  les  plus  horribles 
ravins,  ou  de  bruyantes  cbuîes 
d'eau  qui  s'élancent  en  lorrens. 
Cependap.t  ces  collines  qui  e'tonnent 
Télranger  à  cliaque  pas  ,  ne  les  ar- 
rêtent pas  un  instant,  dans  l'espoir 
de  rendre  les  services  les  plus  es- 
sentiels à  leurs  semblables. 

Il  arrive  fre'quemment  qu'ils  ren- 
contrent des  malheureux  inaccou- 
tume's  à  ces  froides  re'gions  ,  que  le 
froid  et  la  fatigue  ont  tout-a-fait 
accable's  ,  et  qui ,  sans  l'assistance 
de  ces  hommes  généreux  ,  péri- 
raient infailliblement:  quelquefois 
ils  ont  été  précipités  du  haut  de  ces 
montagnes  de  neige ,  alors  qu'ils 
étaient  épuisés  de  froid  et  de  be- 
soin ,  par  le  poids  d'énormes  ava- 
lanches dont  le  bruit  s'entend  au 
loin  dans  les  collines  :  les  oiseaux  , 
alarmés  de  la  véJociîéavec  laquelle 
ces  masses  étonnantes  se  frayent  un 
passage ,  fuyent  se  cacher  dans  le 
creux  des  rochers. 
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Lorsque  ces  saints  hommes  ren- 
contrent ces  malheureuses  créatu- 
res sortant  de  leurs  tombeaux  de 
neige ,  ils  les  conduisent  avec  le 
)d1us  grand  soin  sous  leur  toit  hos- 
pitalier, et  là  ,  par  des  cordiaux  et 
des  liqueurs  vivifiantes,  ils  rani- 
ment leurs  forces  épuisées. 

INI,  Morven  suivait  fréquemment 
les  bons  moines  dans  Texercice  de 
ces  pénibles  fonctions.  Malgré  qu'il 
refusât  de  se  joindre  à  leurs  rites 
rehgieux  ,  il  était  toujours  prêt  à 
aider  leur  charité  et  leur  bienfai- 
sance. Ces  actes  de  bonté  se  ré- 
pandaient sur  tout  ce  qui  les  cn- 
louraitj  le  riche  elle  pauvre  étaient 
également  l'objet  de  leurs  atten- 
tions et  de  leur  commisération. 

«  C'est  ici,  disait  M.  Morven, 
que  l'esprit  peut  apprendre  à  ré- 
fléchir avec  une  véritable  dignité: 
c'est  ici  qu'il  peut  apprendre  à  con- 
naître son  mérite  et  sa  proj)te  va- 
leur. C'est  là,  et  là  seulement, 
que  l'homme  peut  connaître  son 
créateur  !  ^ 
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Si  l'objet  de  ses  plus  chères  afTec- 
iions  eût  e'îc  avec  lui ,  il  eût  connu 
le  plus  parfait  hontieur;  mais  la  per- 
le d'une  cpouse  adorée  cl  de  ses 
Jeux  enfans était  profond eraenlcra- 
pieinte  dans  son  esprit  ;  et  quoique 
le  plaisir  de  faire  le  bien  ,  ce  cor- 
dial de  la  vi3  ,  vint  quelquefois 
ranimer  ses  esprits  dans  ces  ranrs, 
il  se  laissait  cependant  encore  bou- 
vcnl  abattre  par  sa  douleur. 

L'espoir  ,  seul  bien  des  mal- 
heureux ,  le  soutenait  dans  ses 
souffrances.  Ce  fut  aussi  l'espoir 
de  l'immortalité'  qui  soutint  l'in- 
fortune Louis  XVI  dans  les  épreu- 
ves terribles  infli£;e'es  à  son  coj  ds. 
Charles  1"^  lui-même,  avait  eu  à 
combattre  la  même  ciuaulë  que 
cet  intéressant  monarque;  p.ivê 
de  sa  couronne  ,  de  son  épouse  et 
de  ses  enfans  ,  si  j'es[)oir  mêle'  aux 
consolations  de  la  leligion  n'eût 
éclaire  les  sombres  murs  de  son 
clïroyable  prison ,  il  eût  suc- 
combe' aux  maux  innombrables 
accumules  sur  lui. 
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Avec  quelle  se'vërile',  avec  quelle 
grandeur  d'âme,  Tinforf  une'e  Marie- 
Antoineîte  ne  supporta-t-elle  pas 
son  sort  !  Conduite  à  Pëcbafaud  . 
aucun  soupir ,  aucune  plainte  ne 
s'e'cbappa  de  son  sein  ;  elle  par- 
donnait en  mourant  sous  le  fer 
des  assassins  ! 

Monsieur  Morven  se  propo- 
sait sans  cesse  de  semblables  mo- 
dèles. «Gomment  oserais-je  élever 
la  voix  ,  se  disait-il ,  quand  des 
personnes  aussi  augustes  ont  bu 
jusqu'à  la  lie  ,  et  sans  se  plaindre  , 
le  calice  des  maux  les  plus  amers!» 

A  l'instant  où  milord  et  milady 
arrivèrent  au  couvent ,  M.  Mor- 
ven e'iait  aile'  visiter  une  famille 
d'infortune's  qu'il  avait  secourus. 
Le  supe'rieur  du  couvent ,  bomrae 
rempli  d'instruction  et  d'intelli- 
gence ,  leur  tint  compagnie  ,  et 
fit  écouler  agréablement  les  lieures 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Morven  , 
qu'ils  attendaient  avec  inquiétude, 
craignant  le    retour  de    la   triste 
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maladie  dont  il  avait  ëte  si  cruei- 
lement  atteint. 

Après  avoir  attendu  près  de 
deux  heures,  dans  la  plus  grande 
anxie'te'j  ils  le  virent  enfin  paraî- 
tre, accompagne'  de  deux  frères  : 
sa  sanle'  paraissait  florissante.  Ils 
amenaient  avec  eux  un  jeune 
liomme  et  une  jeune  femme  aussi 
beaux  que  l'aurore,  La  dame  pa- 
raissait avoir  dix-huit  ans  ,  le  jeune 
homme  à  peu  près  vingt-deux  ;  ils 
s'étaient  égares  dans  leur  route  , 
et  eussent  péri  dans  les  neiges  y 
sans  le  secours  de  ces  hommes 
hienfaisans. 

La  dame  ne  pleurait  ni  ne 
soupirait,  mais  elle  tenait  cons- 
tamment sa  tête  sous  un  voile  ; 
le  jeune  homme  paraissait  pren- 
dre beaucoup  d'intérêt  à  son  ré- 
tablissement. Elle  avait  tellement 
souffert  de  l'intensité  du  froid , 
qu'elle  en  avait  perdu  l'usage  de 
ses  membres  ,  et  qu'on  avait  été 
obligé  de  la  porter  dans  celle  salle. 
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"Lejeune  hoînmo,  qui  paraissait  être 
nltis  robuste  ,  avait  assez  bien  suu- 
porlé  le  froid  ,  mais  il  semblait 
beaucoup  soullVir  à  cause  de  sa 
compagne.  Ses  yeux  noirs  se  mouil- 
laient de  larmes  cbacjiiefois  qu'ils 
se  tournaient  vers  elle. 

Une  vue  aussi  nouvelle  et  aussi 
inattendue  surprit  même  les  bons 
frères  ;  les  plus  vieux  parmi  eux 
n'avaient  pas  encore  vu  deux  jeu- 
nes ijens  aussi  jeunes  et  possédant; 
des  manières  aussi  douces  et  aussi 
engageantes  ,  aller  seuls  et  sans 
suite,  lis  n'étaient  ni  fi  ère,  ni  sœur, 
et  rhymen  ne  les  avai!  pas  réunis, 
pourtant  ils  semlilaient  extrême- 
ment intéressés  au  sort  Fan  de 
l'autre. 

Après  qu'on  leur  eut  administré 
les  cordiaux  nécessaires  ,  tous  deux 
sentirent  renaître  leurs  forces.  La 
dame  semblait  avoir  perdu  l'usage 
de  la  parole,  et  ladyS...  ordonna 
à  sa  femme  de  chambre  de  l'aider 
à  se   mettre   au    lit.    La  suivante 
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entreprit  cette  tâche  avec  cran- 
tant plus  de  plaisir  ,  qu'il  lui  sem- 
blait avoir  vu  celte  jeune  personne 
quelque  part. 

Cette  femme  suivait  l'exemple 
de  sa  maîtresse  :  par  son  humanité' 
et  sa  bienfaisance  ,  elle  adoucit 
aillant  qu'elle  put  l'esprit  de  la 
belle  affligée,  qui  n'ouvrit  pas  une 
seule  fois  la  bouche  ,  et  qui  se 
contenu  de  répondre  par  un  le'ger 
signe  de  tête  à  tout  ce  cju'on  lui 
demandait  :  comme  elle  paraissait 
disposée  à  dormir.onlalaissa  seule. 

Le  jeune  homme  se  promena 
tou^e  la  nuit  de  long  en  large  dans 
la  chambre  qu'on  lui  avait  assi- 
g!iée  j  il  ëlait  dans  la  plus  grande 
agilation  ;  tantôt  il  frappait  les 
murs  avec  véhémence  ,  tantôt  il 
s'arrachait  les  cheveux,  ens'écriant 
;»vec  l'accent  de  la  plus  grande 
angoisse  :  «Qu'ai-je  fait?il  eiït  mieux 
valu  supporter  notre  sort  avec  pa- 
tience ,  que  de  nous  exposer  à  cette 
misère  !  » 


(    204    ) 

Les  frères  se  sentaient  tous  in- 
fe'resse's  au  sort  de  ces  deux  belles 
personnes  ,  qu'ils  avaient  trouvées 
enveloppe'es  dans  une  de  ces  ter- 
ribles avalanches  ,  que  le  vent 
précipite  dans  les  sentiers  tor- 
tueux que  le  voyageur  est  obligé 
de  traverser  pour  sortir  des  Al- 
pes ,  et  qui ,  lorsqu'ils  ne  reçoi- 
vent pas  de  secours  à  l'instant , 
les  engourdissent  et  leur  ôlent 
toute  possibilité  de  se  soustraire 
à  la  mort  qu'ils  voient  s'appro- 
cher sous  les  formes  les  plus  hi- 
deuses. 

C'est  pour  celte  raison  que  Ton 
est  obligé  de  voyager  en  compa- 
gnie dans  ces  sentiers  périlleux 
où  l'homme  est  exposé  à  toute  Tin- 
clémence  des  saisons.  Souvent,  lors- 
que le  soleil  vivifiant  invile  l'étran- 
ger à  se  confier  à  ces  routes  dange- 
reuses ,  ce  n'est  que  pour  l'atlirer 
dans  un  piège  qui  doit  causer  sa 
ruine;  car  lorsqu'il  s'est  avancé  trop 
loin  pour  pouvoir  revenir,  ce  soleil 
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l'abanclonne ,  comme  ces  me'te'o- 
res  trompeurs  qui  s'élèvent  clans 
la  Suède  ,  et  qui  laissent  le  voya- 
geur à  la  merci  des  tempêtes  et  de 
tons  les  dangers  qui  Tallendent. 
Aussilôt  après  la  disparition  de  cet 
astre  e'blouissant ,  les  nuages  s'a- 
m  on  cèlent  ,  cl  une  épaisse  nuée 
de  neige  succède  à  une  autre  encore 
plus  épouvantable  ;  le  voyageur 
terrifie,  perd  sa  route  ou  glisse 
dans  un  de  ces  ravins  profonds  qu'il 
lui  faut  traverser,  et  sur  des  lits  de 
glace  sous  lesquels  des  torrens  ra- 
pides prennent  leur  source ,  au  pied 
de   monlacnes  dont  la  cime  louche 

O 

ou  ciel. 

Les  bons  moines  avaient  souvent 
trouve'  plus  d'un  voyageur  dans 
une  position  semblable  ;  leurs  soins 
et  leurs  attentions  les  avaient  ren- 
dus à  la  vie.  Mais  ils  espéraient  peu 
])arvenir  à  sauver  la  jeune  dame  ; 
ils  redoutaient  les  funestes  effets 
de  la  peur  sur  sa  faible  constitu- 
tion j  ils  ne  pouvaient  se    rendre 
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compte  de  la  singularité'  de  la  con- 
duite de  ces  deux  jeunes  gens.  Ils  au- 
raient bien  jdu  questionner  le  jeune 
homme  ,  mais  ils  étaient  trop  pieux 
pour  le  faire  ;  ils  eussent  craint 
de  réveiller  le  souvenir  d'eve'ne- 
mens   de'sagre'ables  et  pe'nibles. 

Depuis  l'instant  que  ces  jeunes 
gens  e'taient  entrés  au  couvent , 
M.  Morven  avait  été  tellement  oc- 
cupe auprès  d'eux  ,  qu'il  n'avait 
pas  pu  trouver  un  instant  pour 
présenter  ses  hommages  à  lord  et 
a  ladv  S...  ,  qui  avaient  aussi  em- 
ployé leurs  soins  a  faire  revenir 
ces  deux  intéressans  enfans.  Aussi- 
tôt qu'il  put  en  trouver  le  temps  , 
M.  Morven  leur  en  fît  ses  excuses  , 
leur  disant  qu'il  espérait  qu'ils  vou- 
draient bien  les  recevoir  en  faveur 
des  circonstances  qui  l'avaient  re- 
tenu. 

Le  sort  de  ces  deux  jeunes  gens 
avait  rappelé  à  M.  Morven  ses  mal- 
heurs passés  et  toutes  les  circons- 
tances qui    les   avaient    acr^ravés. 
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A  Nous  venions  ,  dit.  miloi  J  , 
avec  une  apparence  de  gaieté , 
pour  vous  sommer  de  mettre  vo- 
tre promesse  à  exécution  ,  et  vous 
emmener  avec  nous  en  Angleterre.» 

o 

«  L'Angleterre  a  peu  de  char- 
mes pour  moi ,  dit  M.  Morven.  Au 
déclin  de  la  vie  ,  nous  faisons  avec 
peine  de  nouvelles  connaissances  ; 
et  comme  j'ignore  le  sort  de  mes 
anciennes  ,  cette  vue  rappelleiait 
à  mon  esprit  de  pénibles  souvenir*» 
qui  dorment  ici  paisiblement.  Je 
prie  donc  votre  seigneurie  d'accep- 
ter mes  remercîmens  et  mes  excu- 
ses   à  la  fois.  » 

«  Non  ,  nous  n'acceptons  aucune 
excuse  ,  dit  lady  S...,  nous  avons 
résolu  de  vous  emmener  avec  nous, 
vous  ne  pouvez   vous  y  refuser.  » 

M.  Morven  secoua  la  tête  :  «Nous 
parlerons  de  cela  demain  matin  , 
dit-il ,  si  vous  voulez  le  permet- 
tre ;  les  choses  mûries  avant  d'être 
mises  à  exécution  ,  ne  laissent  ja- 
mais de  regrets,  au  heu  (|ue  celles 
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entreprises  avec  tëmërite' ,  appor- 
tent souvent  le  rcpenlir  et  le  re- 
mords. » 

Le  noble  couple  se  rendit  à  la 
justesse  de  cette  observation,  et 
après  avoir  rendu  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  va  dans  leur  tournée 
à  M.  Morven  ,  ils  lui  soubaitèrent 
une  bonne  nuit  et  se  retirèrent  cba- 
cun  dans  leur  appartement. 

Lorsqu'ils  furent  seuls  ,  ils  ne 
purent  s'erapêcber  de  se  commu- 
niquer l'un  à  l'autre  leur  opinion 
sur  la  singulière  rencontre  des  deux 
jeunes  gens. 

Lady  S...  était  d'avis  que  le  jeune 
bomme  avait  arracbe'  celte  jeune 
fdle  à  quelque  couvent;  la  grande 
timidité  et  la  modestie  de  celle-ci 
semblaient  en  être  la  preuve  ;  mais 
quelle  pouvait  être  sa  famille  ?  Ils 
l'ignoraient.  Ils  paraissaient  tous 
deux  également  intèressans,et  leurs 
manières  annonçaient  la  noblesse. 
La  jeune  personne  surtout  parais- 
sait avoir  vécu  dans  le  grand  moade; 
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mais  comme  ils  avaient  tous  deux 
garde'  le  plus  profond  silence  ,  il 
e'iait  impossible  de  leur  donner 
des  conseils  ou  de  leur  fournir  de 
l'argent  s'ils  en   avaient  besoin. 

Le  cœur  de  lady  S...  e'tait  tou- 
jours dispose  à  soulager  l'infor- 
tune ;  elle  eût  volontiers  jeté  ses 
bras  autour  du  cou  de  cette  jeune 
infortunée  ,  elle  eût  pleuré  aussi 
hautement  sur  son  sort  qu'elle  le 
faisait  en  secret,  si  elle  n'eût  craint 
qu'un  tel  procédé  ne  l'eût  plus 
alUigée  que  soulagée  ,  parce  qu'elle 
voyait  qu'elle  avait  des  raisons  par- 
ticidières  de  cacher  qui  elle  élait. 
Elle  crut  même  queson  silence  était 
aifecté  pour  éviter  les  questions. 
Lord  S...  avait  la  même  opinion  , 
mais  il  se  perdait  en  vain  à  conjec- 
turer qui  ils  pouvaient  être. 

Ils  résohuent  d'employer  toute 
leur  éloquence  auprès  de  M.  ]Mor- 
ven  pour  l'engager  à  quitter  ces 
lieux  avec  eux ,  car  son  esprit  élait 
évidemment  plus    tranquille    que 


:t^^: 
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lorsqu'ils  l'avaient  vu  la  première 
fois, loi  s  de  leur  départ  pour  ritalic. 
lis  avaient  à  dessein  évite  de  lui 
parler  de  ses  affaires  ,  espérant  que 
le  monde  lui  ferait  oublier  ses  tris- 
tes souvenirs  ;  mais  une  âme  sem- 
blable à  celle  de  M.  Morven  ne 
pouvait  facilement  se  guérir  d'une 
perte  aussi  cruelle  ,  et  participer 
jamais  à  aucune  des  jouissances  du 
monde. 


Fin  du  Tome  troisième. 
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